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        Stacey Wilton ralentit pour se garer sur le bas-côté.

        Nostalgique, elle coupa le moteur et descendit, les yeux rivés sur la belle maison qu’elle apercevait de l’autre côté de la rue. Les rayons du soleil couchant baignaient le jardin d’une douce clarté et Stacey eut un sourire ému.

        Sa maison. Son jardin. Elle les revoyait enfin !

        L’endroit n’avait pas changé, ou presque. La demeure était conforme à ses souvenirs — sauf qu’elle la croyait plus grande. En revanche, un élément essentiel avait disparu : l’immense arbre où elle avait coutume de grimper, autrefois.

        Il avait été abattu, remplacé par un parterre de fleurs multicolores. Stacey dut admettre que le massif était superbe. Son père aurait adoré voir sa propriété si bien entretenue.

        Adossée à sa petite voiture, elle contempla le cadre enchanteur où elle avait passé les quatorze premières années de son existence. Jamais elle n’aurait imaginé partir, mais, après tout, ce déménagement n’avait été qu’une épreuve supplémentaire.

        Elle avait compris, avant même d’entrer à l’école, que la vie n’était pas un long fleuve tranquille. Elle en avait eu la révélation brutale le jour du départ de sa mère.

        Lasse de vivre avec un médecin généraliste débordé et peu disponible, celle-ci avait abandonné le domicile conjugal. Son père, qui s’était alors retrouvé seul avec trois fillettes en bas âge, avait engagé une nourrice, Letisha, afin de veiller sur elles. Quelques années plus tard, il avait épousé la jeune femme, pour leur plus grande joie.

        Néanmoins, ce bonheur avait été terni par le déménagement consécutif au mariage. Ayant reçu une proposition de travail à Perth, « ce brave Arn » — comme l’appelaient ses patients — avait accepté sans prendre l’avis de ses filles.

        En pleine adolescence, elles l’avaient très mal vécu.

        — Pourquoi faut-il partir ? avait demandé Stacey, en larmes, un soir qu’il vidait son bureau.

        — Parce que l’hôpital de Perth m’a fait une offre exceptionnelle, mon cœur, avait-il répondu. Imagine : je vais diriger la première unité de soins palliatifs entièrement consacrée aux enfants. Je ne pouvais pas refuser.

        — Mais… et tes malades ? Et nous ? Moi, je veux devenir médecin ! Je pensais reprendre ton cabinet…

        Son père lui avait posé une main sur l’épaule en soupirant.

        — Je le sais bien. Mais il est temps de passer à autre chose.

        — Pour une question de travail ? C’est ridicule !

        — Ce n’est pas seulement pour le travail. Essaie de te mettre à la place de Letisha. Tes sœurs et toi, vous l’adorez et elle vous le rend bien, mais elle a consenti beaucoup de sacrifices pour notre famille, alors ne crois-tu pas qu’elle a le droit de commencer sa vie d’épouse dans une nouvelle maison ? Là-bas, nous n’aurons plus tous ces souvenirs tristes.

        Stacey avait ouvert la bouche pour argumenter, mais son père l’avait fait taire du regard. Pour lui, le débat était clos.

        La mort dans l’âme, ses sœurs et elle avaient donc fait leurs valises. Puis il avait fallu se résoudre aux adieux. Stacey avait versé des torrents de larmes en prenant congé d’Edna et Mike, leurs voisins. Elle considérait Edna comme sa seconde mère et n’avait jamais imaginé vivre loin d’elle.

        — Je ne peux pas habiter près de quelqu’un d’autre, avait-elle sangloté. C’est impossible !

        — Tu t’y feras, ma chérie, avait répondu Edna d’un ton apaisant. Quand on est jeune, cela fait du bien de voir de nouvelles têtes. Et puis, nous resterons en contact. Je t’ai acheté un stock de papier à lettres pour au moins deux ans !

        Stacey avait souri à travers ses larmes.

        — C’est vrai. Je t’écrirai souvent, Edna. Mais jure-moi qu’on se reverra un jour…

        — C’est promis, ma belle. Tu peux en être sûre.

        Le lendemain, la famille Wilton avait quitté Newcastle, petite ville située sur la côte Est de l’Australie, pour rejoindre Perth, à l’autre bout du pays.

        Peu à peu, Stacey et ses sœurs avaient pris leurs marques. Elles s’étaient créé de nouveaux liens, avaient bâti de nouveaux repères. Leur famille avait connu d’immenses joies puisque trois autres enfants étaient venus agrandir la fratrie. Mais, la vie suivant son cours, ils n’avaient jamais eu l’occasion de retourner à Newcastle.

        Stacey avait dû attendre dix-sept ans pour voir son rêve se réaliser. Aujourd’hui, enfin, elle rentrait chez elle. Néanmoins, elle aurait préféré que ce retour s’effectue dans des circonstances plus gaies…

        — Vous cherchez quelque chose, mademoiselle ?

        Elle émergea de ses pensées en entendant une voix masculine l’interpeller, de l’autre côté de la rue. Stupéfaite, elle découvrit un homme de très haute taille — il devait mesurer un bon mètre quatre-vingt-dix — qui la regardait depuis l’allée centrale du jardin. Il portait un bermuda de coton, des sabots en caoutchouc vert et un T-shirt maculé de peinture, une tenue « spéciale travaux » ! D’ailleurs, un gros tas de mauvaises herbes s’amoncelait à ses pieds.

        Comment avait-elle pu ne pas voir cet homme ? Imposant comme il l’était, cela relevait de l’exploit !

        — Puis-je vous aider ? ajouta-t-il.

        Mal à l’aise, elle secoua la tête.

        — Non, merci.

        — Sûre ? Je vous observe depuis un moment, vous avez l’air toute chose. Y a-t-il un problème ?

        — Non, non… C’est juste que… J’ai habité ici, quand j’étais petite.

        A peine avait-elle fini sa phrase que deux voitures s’engagèrent dans la rue. L’homme attendit qu’elles soient passées, puis lui fit signe d’approcher. Elle traversa, comme s’il était normal d’aller discuter avec un parfait inconnu alors qu’elle venait à peine d’arriver…

        — Vous avez coupé l’arbre ! dit-elle sans réfléchir.

        — Je n’ai pas eu le choix. Il était malade.

        — Ah, d’accord. C’est dommage… J’en garde beaucoup de souvenirs. Je grimpais dedans, et puis il y avait un gros pneu qui nous servait de balançoire… Mais vous avez très bien réaménagé l’espace, ajouta-t-elle, se reprenant. Quelles jolies fleurs !

        — Merci, répondit l’homme en souriant. Je suis un adepte du jardinage. Cela me détend.

        — Et vous aimez peindre, aussi ? Autrefois, la façade était beige. Je trouve ce vert menthe particulièrement original. C’est un excellent choix.

        — Oui, je l’ai repeinte. Une activité très… thérapeutique, croyez-moi. Maintenant, je peux l’enlever de ma liste de choses à faire avant de mourir.

        Stacey le fixa, interloquée. La conversation était en train de prendre une bien curieuse tournure !

        — On ne m’avait encore jamais dit ça. C’est un peu morbide, non ?

        Cette fois, son interlocuteur éclata de rire, découvrant une dentition irréprochable. Deux fossettes s’étaient creusées au coin de sa bouche et ses yeux bleu azur pétillaient de malice. « Avec ce regard, il n’a sûrement qu’à claquer des doigts pour avoir toutes les filles à ses pieds », aurait dit Molly, sa sœur. D’ailleurs, même si Stacey était devenue allergique aux hommes, elle devait reconnaître que celui-là ne manquait pas de charme…

        Mais non, merci ! Quelques mois après avoir été abandonnée au pied de l’autel, les relations amoureuses ne l’intéressaient plus. On ne l’y reprendrait pas de sitôt.

        — Morbide, moi ? Jamais ! dit-il, sur le ton de la plaisanterie. Je suis juste bien organisé… Maintenant, je vais aussi pouvoir barrer de ma liste « avoir une discussion philosophique avec une inconnue ». C’est une très bonne journée.

        Se moquait-il d’elle ? En tout cas, il ne manquait pas d’humour !

        — Je m’appelle Pierce, enchaîna-t-il, tendant la main.

        Elle la prit machinalement… et réprima de justesse un petit cri lorsqu’un courant électrique la parcourut de la tête aux pieds. Pour une réaction imprévisible, c’en était une !

        Molly se serait emballée, mais Stacey avait davantage de bon sens. Elle savait que ce genre de « flashes », pour agréables qu’ils soient, ne voulaient rien dire.

        — Moi, c’est Stacey, répliqua-t-elle d’un ton neutre.

        — Enchanté ! Aimeriez-vous visiter la maison ? Nous avons changé pas mal de choses à l’intérieur.

        « Nous » ? Etait-il marié ? Avait-il des enfants ? C’était probable puisqu’il avait acheté cette grande demeure.

        Stacey hésita. Il avait beau être sympathique, elle ne le connaissait pas. Mieux valait se méfier.

        — Plus tard, peut-être, répondit-elle poliment. En fait, j’étais venue voir les Edelstein, vos voisins.

        Ayant toujours gardé le contact, elle était folle de joie à la perspective de retrouver Edna et Mike. Un bonheur néanmoins teinté d’inquiétude car, d’après son épouse, Mike était souffrant.

        « Il est trop têtu pour aller consulter. Je me fais un souci monstre, lui avait dit Edna au téléphone, le matin même. Dès que tu seras là, je t’en prie, viens l’ausculter. Avec toi, il n’osera pas refuser. Il t’écoutera. »

        Pierce hocha la tête.

        — Cette Edna, quelle bavarde ! Hier, elle a passé une heure accoudée à la grille, pendant que je jardinais, à parler de tout et de rien. Je lui ai proposé plusieurs fois d’entrer, de venir prendre quelque chose, mais non. Elle était bien là, debout, à me faire la causette !

        Pierce avait parlé d’un ton indulgent. Il semblait s’être pris d’amitié pour les Edelstein et Stacey ne pouvait que s’en réjouir.

        — Apparemment, Edna n’a pas changé, dit-elle. Et Mike ? Comment va-t-il ?

        Pierce se rembrunit.

        — Alors là, c’est une autre histoire. Il n’est pas très en forme. Hier soir, Edna m’a demandé de passer chez eux car il avait des vertiges dès qu’il se mettait debout. Il était aussi en pleine crise d’asthme, sans doute à cause des pollens.

        Stacey hocha la tête en soupirant. Loin de l’étonner, ces informations confirmaient ses craintes.

        — Mike s’obstine à nier l’évidence, comme d’habitude, ajouta Pierce. Néanmoins, s’il ne se soigne pas correctement, il risque la pneumonie. Son état général se dégrade.

        — Vous avez l’air soucieux… Et plutôt bien informé.

        — Evidemment que je suis informé ! Sinon, je ne serais pas allé lui faire cette visite de courtoisie. Remarquez, cela n’a pas servi à grand-chose. Il a refusé que je l’ausculte.

        — Vous… êtes médecin ?

        — Oui, je suis généraliste. Sans poste fixe actuellement. Je fais des vacations aux urgences de l’hôpital. J’avais besoin de temps libre pour aménager la maison.

        — Ah, d’accord…, murmura-t-elle, de plus en plus étonnée. Dans ce cas, pourriez-vous m’en dire un peu plus au sujet de Mike ? Quels sont les signes cliniques ?

        — Les signes cliniques ? répéta-t-il.

        Cette fois, c’était son tour de paraître surpris. Puis son visage s’éclaira.

        — Mais, bien sûr, vous devez être cette fille de médecin dont Edna m’a parlé ! La famille Wilton, c’est bien ça ?

        — Tout à fait, répondit-elle en souriant.

        — Edna ne jure que par votre père. D’après elle, il n’y avait que lui pour ramener Mike à la raison.

        — C’est vrai. Ils étaient très proches, ces deux-là.

        — « Etaient » ? N’ont-ils pas gardé contact ?

        Stacey baissa les yeux, submergée par une tristesse incommensurable.

        — Si, murmura-t-elle. Ils sont restés amis jusqu’au bout, mais… mon père et ma belle-mère… sont décédés dans un accident de voiture il y a dix-huit mois.

        — Oh ! Stacey, je suis désolé !

        La voix de Pierce, douce et compatissante, lui fit relever la tête. Il la regardait avec une telle gentillesse qu’elle sentit des larmes brûlantes lui piquer les yeux. Elle les refoula, se maudissant pour sa faiblesse.

        On n’avait pas idée de raconter sa vie à un étranger ! Le fait de revoir la maison, de remuer tous ces souvenirs, avaient dû la rendre plus émotive que de coutume.

        — C’est terrible, reprit Pierce d’un ton grave. Je suis bien placé pour le savoir. Il y a presque dix ans que mes parents sont décédés, mais ils me manquent toujours.

        — Oui…, murmura-t-elle. C’est normal.

        Elle eut l’impression qu’un fil invisible venait de les rapprocher. Même s’ils ne se connaissaient pas, ils avaient traversé la même épreuve. Cela créait des liens.

        Mais quel lien au juste pensait-elle tisser avec cet homme ? Aucun, voyons ! Elle s’égarait !

        Certes, elle était sensible à son regard plein de sympathie. Certes, elle le trouvait agréable et, depuis qu’il lui avait dit être médecin, il l’intriguait. Néanmoins, elle n’était pas venue à Newcastle pour se préoccuper d’un bel inconnu.

        — Je suis désolé d’avoir réveillé des souvenirs pénibles, dit-il, rompant le silence. A la base, vous m’aviez posé une question sur Mike… Alors voilà, pour être franc, il m’inquiète. Son traitement contre l’asthme n’a pas l’air de bien fonctionner, et je suis certain qu’il minimise ses douleurs dans la poitrine. Comme Edna disait qu’il avait des vertiges, j’ai voulu regarder ses oreilles, mais il s’est énervé. Il a fait un raffut de tous les diables et m’a prié de « débarrasser le plancher » !

        Stacey eut un petit rire attendri.

        — Mike a toujours su donner de la voix. Mais, d’après Edna, il n’est plus le même ces temps-ci.

        — Vous avez l’intention de l’examiner ?

        — Absolument. Et il n’a pas intérêt à refuser, croyez-moi ! Sauf que… je ne vois pas leur voiture dehors.

        — Edna est partie il y a environ un quart d’heure. Je crois qu’elle voulait faire des courses.

        — Hmm… Je préfère attendre son retour pour affronter Mike.

        — Maintenant que j’ai réussi le « test du voisinage », puis-je, de nouveau, vous proposer de visiter ma maison ? demanda Pierce, taquin.

        Il se moquait d’elle, mais elle l’avait bien cherché ! Elle lui sourit.

        — Vous pouvez. J’accepte avec plaisir.

        Elle le suivit, envahie d’une soudaine excitation. La joie de retourner « chez elle » en était la cause, assurément. Cela n’avait rien à voir avec la perspective de passer un moment en tête à tête avec ce séduisant confrère…

        — Où exercez-vous ? demanda Pierce, la précédant à l’intérieur.

        — J’ai repris l’ancien cabinet de mon père, en ville.

        — Celui qui se trouve en haut de la rue principale ?

        — Exactement. Il y a seize ans, quand nous sommes partis, c’est le Dr Morcombe qui l’a racheté. Lorsque Edna m’a appris qu’il ne trouvait pas de successeur, j’ai sauté sur l’occasion. J’ai toujours voulu… Oh !

        En parlant, ils avaient traversé le hall, et Stacey venait de recevoir un choc en arrivant sur le seuil de la salle à manger.

        — Votre télévision est à la même place que la nôtre, à l’époque ! s’exclama-t-elle. Mes sœurs et moi avions le droit de la regarder pendant une demi-heure, après nos devoirs. Ensuite, nous nous installions dans la bow-window, là-bas. C’était notre coin secret. On s’y racontait nos petites histoires. Cora et moi, nous lisions. Molly, elle, ne tenait pas en place… Elle est toujours aussi énergique, d’ailleurs !

        — Quel âge ont vos sœurs ? demanda Pierce, l’air amusé. Vous semblez très proches.

        — Vous ne croyez pas si bien dire. Nous sommes des triplées. Des fausses, en fait…

        Elle attendit la sempiternelle réaction : « Oh ! des triplées ! Je n’en ai jamais vu. Avez-vous le même caractère ? Qui est l’aînée ? » Néanmoins, Pierce ne fit aucune remarque de ce genre.

        — C’est génial, vous avez dû bien vous amuser, commenta-t-il. Je vous envie.

        — Ah, bon ! Seriez-vous fils unique, par hasard ?

        — Je l’ai été pendant longtemps. J’avais quinze ans quand ma sœur est née. Même si mes parents avaient déjà un certain âge, ils étaient ravis. Nous avons formé une famille merveilleuse.

        Il lui fit signe de le suivre et ils entrèrent dans la cuisine, où un grand cadre à photo trônait sur le mur de droite. Sur le cliché, Pierce tenait par les épaules une jolie jeune fille blonde aux yeux bleus qui le regardait d’un air adorateur.

        — La photo a été prise il y a six mois, le jour des vingt et un ans de Nell, expliqua-t-il. Je venais juste de lui donner les clés de cette maison. C’est très important qu’elle puisse prendre son indépendance.

        Elle le fixa, stupéfaite.

        — Vous avez fait tous ces travaux pour votre sœur ? Je pensais que c’est vous alliez habiter ici…

        — Non, ce n’est pas prévu, répondit-il en souriant. J’aide Nell à réaliser son rêve. Elle s’est donné pour but de vivre seule et, dans quelques semaines, j’irai m’installer ailleurs.

        — Mais… vous n’êtes pas marié ?

        S’apercevant qu’elle venait de poser une question indiscrète, elle se reprit :

        — Désolée, cela… ne me regarde pas. Je suis trop curieuse.

        — Marié ? Moi ? s’exclama Pierce, sans paraître offensé le moins du monde. Oh non ! Non, non…

        Il secouait la tête avec vigueur et elle faillit froncer les sourcils. Appartenait-il à la catégorie d’hommes qu’elle ne connaissait que trop bien ? Ceux qui refusaient tout engagement, allant jusqu’à renier les leurs ?

        Mais, au fond, quelle importance ? Ce qu’il faisait de sa vie ne la regardait pas !

        — Nell a toujours été ma priorité absolue, reprit-il.

        A peine avait-il fini sa phrase qu’il jeta un coup d’œil sur sa montre. Il poussa une exclamation étouffée.

        — Je suis en retard ! Je dois aller la chercher à l’arrêt de bus. Venez, Stacey !

        Avant qu’elle ait pu réagir, il lui avait pris la main pour l’entraîner vers le couloir. En moins de dix secondes, ils se retrouvèrent dans le jardin.

        — Vite ! Dépêchons-nous !

        — « Nous » ? Mais je… Allez-y tout seul…

        — Non, il faut que vous fassiez la connaissance de Nell ! insista Pierce. Elle adore votre maison. Elle l’a repérée il y a cinq ans, et, ce jour-là, elle m’a dit : « C’est ici que je veux vivre plus tard ». C’est une jeune personne très obstinée.

        — Je vais plutôt voir si Edna…

        — Nous n’avons pas le temps de discuter !

        La tenant toujours par la main, il courut vers la rue, et elle n’eut pas d’autre choix que de le suivre.

        — Il faut qu’on arrive à l’heure, ajouta-t-il sans ralentir la cadence. Nell est capable de se débrouiller seule, mais, depuis quelque temps, ses habitudes ont été un peu chamboulées. Elle a eu une promotion au travail, elle a dû apprendre de nouvelles choses… Elle a besoin de moi, le soir.

        Les passagers étaient en train de descendre du bus lorsqu’ils atteignirent l’arrêt.

        Stacey repéra tout de suite la sœur de Pierce sur le trottoir. La jeune femme regardait autour d’elle avec inquiétude, puis elle pivota. A la seconde où elle vit son frère, son air anxieux disparut pour laisser place à un grand sourire.

        — Pierce ! Je m’inquiétais de ne pas te voir… Mais tout va bien, maintenant.

        Stacey sentit que Pierce lui lâchait la main. Il se rapprocha de Nell et lui encercla la taille.

        — Désolé, ma chérie, répondit-il d’une voix douce. Je jardinais. Je n’ai pas vu l’heure tourner.

        Nell commença à descendre la rue en comptant ses pas à voix haute. Stacey hésita, et quand Pierce lui fit signe de les suivre, elle s’exécuta en silence. Son instinct, ses connaissances médicales, la scène qui se déroulait sous ses yeux : tout la poussait à croire que Nell n’était pas une jeune femme comme les autres.

        La sœur de Pierce s’était exprimée clairement, mais de manière un peu lente, avec une inflexion particulière. De plus, elle semblait avoir besoin d’une présence au quotidien. Peut-être souffrait-elle d’un handicap, sans doute léger puisqu’elle travaillait.

        Lorsqu’ils arrivèrent à la maison, devant la véranda, Nell s’arrêta de compter.

        — C’est bon ! J’ai fait le même nombre de pas qu’hier soir.

        — Super…, répondit Pierce. Ecoute, ma puce, j’aimerais te présenter quelqu’un.

        Très lentement, Nell tourna la tête. Elle parut pour la première fois se rendre compte qu’une tierce personne les accompagnait.

        — Je te présente Stacey, reprit Pierce en détachant les mots.

        — Enchantée, Stacey, dit-elle d’un ton poli.

        Elles échangèrent une poignée de main et Nell eut un sourire heureux, comme si elle était contente d’avoir fait ce que son frère attendait d’elle. D’ailleurs, celui-ci approuva d’un sourire.

        — C’est bien ! Tu sais, Stacey a vécu dans cette maison quand elle était petite. Elle habitait ici avec ses parents et ses sœurs.

        Le regard inquisiteur de Nell passa plusieurs fois de l’un à l’autre. Puis, soudain, son visage s’éclaira.

        — Vraiment ? Et vous dormiez dans la même chambre que moi ? La rose ?

        — Le papier peint était couleur framboise, en effet, répondit Stacey en souriant.

        — Pourquoi ne ferais-tu pas visiter ta chambre à notre invitée ? suggéra Pierce. Elle serait très contente de la revoir.

        — Oui ! Génial ! J’aime cet endroit, dit Nell. Vous l’aimiez aussi, quand c’était chez vous ?

        — Je l’adorais, déclara Stacey.

        Elle suivit la jeune fille le long du couloir, jusqu’à la fameuse chambre rose. Nell se fit alors une joie de lui montrer ses poupées en porcelaine, ainsi qu’une impressionnante collection de puzzles.

        — Ils semblent difficiles, commenta Stacey.

        — Oui, mais je les fais très vite. Pierce dit que j’ai un ordinateur à la place du cerveau.

        Elle avait l’air si joyeux que Stacey se sentit fondre. Elles venaient à peine de faire connaissance, mais elle la trouvait déjà très attachante.

        — Le goûter est prêt, mesdemoiselles !

        Pierce les appelait depuis le hall. Nell courut vers la porte.

        — Chouette, j’ai très faim. Venez vite !

        Elle partit comme une flèche. Stacey, qui la suivit à une allure plus modérée, la trouva déjà attablée devant une part de brownie lorsqu’elle entra dans la cuisine.

        — Asseyez-vous, je vous en prie, dit Pierce.

        Stacey le remercia et prit place en bout de table, tandis qu’il s’installait en face de sa sœur.

        — Tout s’est bien passé au travail, Nellie ? demanda-t-il.

        — Oui, très bien.

        — Nell est ingénieur en informatique, précisa Pierce. C’est un métier exigeant. Elle résout d’épineux problèmes de programmation.

        — Ça doit être génial, commenta Stacey, impressionnée.

        — Oui. J’aime bien ! déclara Nell.

        Pierce eut un sourire indulgent lorsque sa sœur se servit une deuxième part de gâteau au chocolat.

        — Tu as fait des choses intéressantes aujourd’hui ? demanda-t-il.

        — J’ai résolu une équation pour M. Jorgensen. Il ne trouvait pas la solution, alors il est venu me chercher dans mon bureau. En un quart d’heure, j’avais fini. Il était content.

        — Bravo ! Je suis fier de toi.

        La jeune fille se rengorgea, tout heureuse. Elle termina son goûter puis se leva pour ranger son assiette et son verre dans le lave-vaisselle.

        — Maintenant, c’est l’heure de regarder la télé !

        — Vas-y, dit Pierce. Je te rejoins dans un moment.

        Quand ils se retrouvèrent seuls, Stacey lui lança un coup d’œil inquisiteur.

        — Nell est autiste Asperger, expliqua-t-il. Elle a un Q.I. très élevé.

        — Je m’en doutais, répondit-elle gentiment. Mais je n’en étais pas sûre car elle communique bien. De plus, elle a l’air très autonome.

        — C’est le résultat d’années de travail. Je suis vraiment fier d’elle.

        — Comme je vous comprends ! J’ai été ravie de faire sa connaissance et de partager ce moment avec vous. Cela faisait des lustres que je n’avais pas pris de goûter.

        — Nell a besoin de rituels. La collation en fait partie.

        — Que se passe-t-il si vous êtes retenu à l’hôpital ?

        — J’essaie de me débrouiller pour être là quand elle rentre. Si c’est impossible, je demande à Edna et Mike d’aller la chercher au bus. Et s’ils ne sont pas disponibles, je la prépare mentalement à l’idée de rentrer seule, pour qu’elle ne soit pas perdue. Mais cela n’arrive qu’une ou deux fois par trimestre.

        — Si vous avez besoin d’aide, surtout, n’hésitez pas. Winifred, l’infirmière du cabinet, fait des visites à domicile tous les jours. Je pourrais peut-être inscrire Nell sur sa liste ?

        — Excellente idée ! J’allais justement vous le demander. C’est une excellente chose que vous ayez repris cette affaire, ajouta Pierce en souriant. Tout le monde s’attendait à une fermeture définitive.

        — Depuis que le Dr Morcombe est parti, le cabinet a tourné avec des intérimaires…

        — Ce n’est pas une solution viable à long terme. Il faut quelqu’un qui s’investisse à fond.

        Elle ouvrit grand les bras et se mit à rire.

        — Eh bien, me voilà !

        — Vous allez tenir la boutique toute seule ?

        — Oui et non. Winifred, qui était déjà là du temps de papa, va différer son départ en retraite. Par ailleurs, j’ai racheté le cabinet avec mes sœurs qui sont généralistes aussi. Nous avons fait nos études ensemble.

        — Mais alors, qu’entendez-vous par « oui et non » ?

        Stacey soupira. Les choses étaient loin d’être simples.

        — Molly a repris une formation en chirurgie, expliqua-t-elle. Elle vient d’être admise à l’hôpital de Newcastle.

        Même si elle s’en réjouissait sincèrement, Stacey savait bien que cette nouvelle organisation allait lui compliquer la vie. Néanmoins, elle se devait d’encourager sa sœur !

        — C’est super pour elle, commenta Pierce.

        Il appuya un coude sur la table, le menton dans la main. Puis il leva les sourcils, l’air inquisiteur, et l’intensité de son regard fit frissonner Stacey.

        — Que se passe-t-il ? J’ai du chocolat sur le nez ? demanda-t-elle.

        Quand il secoua la tête, son sourire malicieux la troubla. Avait-il idée de l’effet qu’il produisait sur elle ?

        Il la perturbait et, en même temps, elle se sentait en confiance avec lui. C’était comme s’ils se connaissaient depuis toujours alors qu’ils venaient à peine de se rencontrer.

        Depuis quelques mois, Cora et Molly lui conseillaient de se laisser aller, d’arrêter de penser aux autres et de vivre pour elle-même. Cela incluait-il de suivre son instinct ? De raconter sa vie à un inconnu ?

        — Oui, je suis contente pour Molly, reprit-elle enfin. Elle a toujours rêvé de devenir chirurgien. Mais sans elle, la situation risque d’être délicate au cabinet, d’autant que je ne peux pas compter sur Cora, mon autre sœur, pour le moment. Elle a accepté une mission dans le bush, à Tarparnii, avec le groupe d’intervention médicale du Pacifique.

        Pierce hocha la tête.

        — C’est une excellente organisation. J’ai des… amis qui travaillent pour eux.

        Stacey se demanda pourquoi il avait hésité sur le mot « amis ». Décidément, cet homme était plein de mystères. Elle ne put s’empêcher de le questionner :

        — Aimeriez-vous partir en mission, vous aussi ?

        Il haussa les épaules.

        — Un jour, peut-être… Mais il me reste pas mal de choses à faire avant. Ma priorité, c’est de finir les travaux de cette maison pour Nell et ses futures colocataires. Deux de ses collègues de travail vont prochainement s’installer ici. Loris, qui est handicapée moteur, se déplace en fauteuil, donc je dois aménager des rampes au sol. Samantha, elle, est autiste Asperger, comme Nell.

        — Vous n’avez rien laissé au hasard, apparemment ! Dès que ces demoiselles seront là, je viendrai faire leur connaissance.

        — C’est gentil, merci. Il sera très important qu’elles osent s’adresser à vous en cas de besoin. Si Nell vous connaît personnellement, elle aura moins peur de vous parler.

        — Je ferai tout pour la mettre à l’aise. Comptez sur moi.

        — Merci beaucoup. Mais au fait… Qui va vous seconder au cabinet ? Puisque vos sœurs ne sont pas disponibles, vous n’allez quand même pas travailler toute seule avec votre infirmière ?

        — Molly viendra quelques jours par mois, dès qu’elle pourra se libérer. Elle m’a promis de trouver un intérimaire à temps partiel, et elle a déjà passé des annonces.

        Pierce hocha la tête en silence. Il s’était remis à la fixer et, au bout d’un moment, elle se tortilla sur sa chaise, gênée. Jamais on ne l’avait regardée aussi intensément. A quoi pensait-il ?

        — Adjugé, vendu ! s’exclama-t-il soudain. Je prends.

        — Que… Comment ? bredouilla-t-elle, estomaquée.

        — Appelez votre sœur. Dites-lui de ne plus chercher.

        — Mais… de chercher quoi ?

        — Un remplaçant, voyons ! Dr Pierce Brolin à votre service, madame ! ajouta-t-il, tendant la main.

        Elle la serra machinalement, ébahie.

        — Pierce, je ne suis pas sûre de bien compr…

        — Je vais travailler pour vous. Je serai votre intérimaire, aussi longtemps que vous aurez besoin de moi.
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        Il était à peine 7 h 30 quand Stacey poussa la porte du cabinet médical, ce lundi matin.

        Elle alluma la réception, traversa le hall et actionna les ventilateurs muraux dont elle avait fait l’acquisition pour chasser les dernières odeurs de peinture fraîche. S’il n’avait pas plu, elle aurait même ouvert les fenêtres, mais elle ne voulait pas que ses patients aient froid en arrivant.

        Longeant le couloir, elle alla ouvrir les volets de sa salle de consultation puis elle fit de même en salle 2, le futur bureau du Dr Pierce Brolin. Pierce, qui prendrait officiellement ses fonctions d’ici une petite heure…

        Avait-elle eu raison de l’engager ?

        Certes, il était expérimenté. Certes, ses références auraient pu faire pâlir d’envie n’importe quel chef de service. Mais, justement, elle ne s’expliquait pas pourquoi un médecin aussi qualifié tenait tant à travailler pour elle.

        « Ce sera un plaisir de vous aider, le temps que votre sœur Cora rentre de Tarparnii », avait-il déclaré une semaine plus tôt, lorsqu’il était venu signer son contrat. Elle avait failli lui demander pourquoi il était si motivé, mais s’en était abstenue.

        Peut-être obéissait-il à des motivations pratiques ? Rester à Newcastle lui permettrait de rentrer plus vite chez lui, et d’être tout près de Nell. Etait-ce son but ?

        Au fond, cela ne la regardait pas. L’important, pour elle, était d’avoir un généraliste qualifié sous la main.

        Quant au reste… Stacey avait décidé de maintenir ses distances avec Pierce car son attitude chaleureuse la perturbait au plus haut point. Ses regards, ses sourires, sa manière de lui parler : tout lui donnait l’impression d’être « spéciale ». Il lui témoignait une attention particulière dont elle n’avait jamais eu l’habitude, même pas avec Robert.

        Surtout pas avec Robert.

        L’image guindée, sévère, de son ex-fiancé lui revint d’un coup à la mémoire. Ce dernier ne lui avait jamais tenu la main en public, jamais chuchoté des mots tendres à l’oreille. Il se disait amoureux, mais le montrait rarement.

        Longtemps, elle avait mis cette attitude sur le compte de son caractère réservé. Néanmoins, après l’échec de leur relation, elle avait fini par conclure qu’il ne l’avait pas aimée autant qu’il l’affirmait.

        De son côté, avait-elle ressenti de l’amour ? Elle l’avait cru, sincèrement. Mais depuis son arrivée à Newcastle, elle n’en était plus très sûre.

        En deux semaines, elle avait presque totalement oublié Robert et cet échec désastreux qui l’avait anéantie. Elle avait su que son cœur pouvait encore battre… à la seconde où elle avait croisé le regard de Pierce.

        Quel choc ! Rien ne l’avait préparée à cela !

        Depuis, cette impression ne s’était pas atténuée, bien au contraire. Le jour où il était venu signer son contrat, elle avait eu la sensation qu’ils étaient seuls dans son bureau. Molly et Winifred étaient là, pourtant, à la minute où Pierce avait posé les yeux sur elle, plus rien ni personne n’avait existé.

        C’était comme si le temps s’était arrêté. Comme s’ils s’étaient retrouvés dans une bulle, un univers qui n’appartenait qu’à eux…

        Stacey secoua la tête.

        — Dire qu’il va travailler ici, marmonna-t-elle pour elle-même. Bon courage, ma fille !

        Elle gagna la cuisine et brancha la cafetière, agacée. Se sentir déstabilisée par son collègue était vraiment le pire des scénarios.

        Quand il lui avait offert ses services, deux semaines plus tôt, elle avait à peine eu le courage de bredouiller ses remerciements. Puis elle avait pris congé, prétextant des valises à défaire. Dans sa hâte, elle en avait même oublié Mike !

        — Vous n’allez pas chez les Edelstein ? avait demandé Pierce, l’air étonné.

        — Oh ! Je… Si… Si, bien sûr !

        Elle était allée chercher sa sacoche dans la voiture. En arrivant chez Edna et Mike, elle avait alors eu la surprise de trouver Pierce devant la porte.

        — Nous ne serons pas trop de deux pour cette visite, avait-il décrété. Allons-y.

        Les retrouvailles avec ses anciens voisins avaient été telles que Stacey les avait imaginées : chaleureuses et empreintes d’une grande émotion. Elle avait toutefois vite remarqué à quel point Edna était inquiète.

        Mike, lui, avait protesté bruyamment à l’idée de faire un check-up complet.

        — C’est à cause de « monsieur-je-me-mêle-de-tout » ! s’était-il écrié, pointant un doigt accusateur vers Pierce. S’il ne m’avait pas entendu tousser dans le jardin, on n’en serait pas là. Je suis sûr qu’Edna lui a demandé de m’espionner !

        — Ecoute, Mike…, avait commencé Stacey.

        Le vieil homme avait été pris d’une quinte si violente qu’elle s’était interrompue puis elle s’était penchée pour lui frictionner le dos, tout en lui murmurant des paroles apaisantes.

        Après la crise, elle avait ouvert sa sacoche, déterminée.

        — N’oublie pas que je suis la fille de mon père, Mike. Tu es peut-être têtu, mais moi aussi.

        — Ha ha, Mikey ! Tu vas enfin trouver ton maître ! avait plaisanté Edna.

        Puis elle était partie préparer du thé, tandis que Mike se laissait examiner de mauvaise grâce. Le bilan avait vite confirmé les craintes de Stacey : le vieil homme souffrait d’asthme sévère, mais aussi d’une otite et d’une bronchite.

        — Je te mets sous antibiotiques, avait-elle décidé. Je vais envoyer un message à la pharmacie pour qu’ils te livrent dès ce soir. Je veux aussi que tu ailles passer une radio à l’hôpital demain à la première heure. Il faut vérifier que tu n’as pas de pneumonie. Tu ne voudrais quand même pas être cloué au lit, alors que les compétitions de sauts de lapins vont bientôt commencer ?

        — Nous n’y participons plus, avait expliqué Edna, qui était revenue servir le thé. Quand notre Vashta est mort, il y a cinq ans, nous avons arrêté. Quel champion c’était, celui-là !

        — Mais vous y allez quand même en tant que spectateurs, non ? Hier soir, j’en parlais justement aux enfants, et ils ont tous très envie d’y aller. Lydia m’a même dit qu’elle voulait un lapin à la maison, pour l’entraîner. Elle les adore.

        — Ah, bon ! C’est super ! s’était enthousiasmée Edna.

        — Puisque Molly et moi allons être très prises, je m’étais dit que vous pourriez emmener les enfants voir les concours, tous les deux…

        Stacey avait volontairement parlé d’un ton implorant. Ainsi qu’elle l’escomptait, le regard fatigué de Mike s’était mis à briller. Il avait toujours aimé rendre service, notamment aux enfants, et si, en plus, cela concernait son passe-temps favori…

        — Quel âge a Lydia ? avait-il demandé.

        — Elle vient d’avoir sept ans. Et elle est aussi têtue que moi !

        — Sept ans… Hmm… C’est le bon âge pour commencer.

        Edna avait pressé discrètement le bras de Stacey. Le silence était retombé quand Mike avait poussé un soupir.

        — C’est bon, je prendrai tes fichus médicaments et j’irai à l’hôpital, avait-il bougonné. Il serait dommage que je ne puisse pas enseigner le B.A.BA des compétitions à cette petite Lydia ! Adopter un animal, c’est une lourde responsabilité. Et si on veut en faire un champion, il ne s’agit pas de s’y prendre n’importe comment.

        — Génial ! Elle va être folle de joie. Mais tu dois me promettre de te laisser soigner, non seulement par moi, mais aussi par tous les médecins que tu verras, avait ajouté Stacey, l’air sévère. Tope-là ?

        Le vieil homme s’était penché en avant, puis avait placé sa paume dans la sienne.

        — Tope-là.

        Jamais elle n’oublierait le cri de joie d’Edna, à ce moment-là. Jamais non plus elle n’oublierait la réaction de Pierce quand, après avoir bu leur thé et mangé quelques gâteaux, ils avaient quitté la maison des Edelstein.

        — Vous m’avez l’air d’être un sacré médecin…, avait-il dit. Ce sera un plaisir de travailler avec vous.

        Il lui avait pris la main et, au lieu de la serrer comme elle s’y attendait, l’avait gardée un long moment dans la sienne. Rien qu’à y repenser, maintenant, elle en avait encore des frissons. Il lui semblait entendre l’inflexion sensuelle, chaleureuse et un peu rauque de sa voix grave…

        Mais elle s’égarait ! Qu’avait-il de plus que les autres pour qu’elle se mette dans des états pareils ? N’avait-elle pas retenu la leçon infligée par Robert ?

        Elle se traita d’idiote et acheva de préparer le café. Pierce était un collègue, point.

        — Allez, hop, on pense au travail ! dit-elle tout haut.

        — Toc, toc !

        La voix masculine dans son dos la fit sursauter. Elle se retourna si vite qu’elle heurta le réfrigérateur.

        — Pierce ! s’écria-t-elle, en se frictionnant la hanche d’un geste machinal.

        — Stacey, ça va ? Je suis désolé de vous avoir fait peur. Quand j’ai ouvert la porte, je me suis dit que vous alliez entendre la sonnette.

        — Je… Non. Je réfléchissais…

        — Oui, et vous parliez toute seule : « Allez, hop, on pense au travail » !

        — J’essayais de me motiver. Avec le déménagement, l’installation, je suis un peu fatiguée…

        — Bien sûr, c’est normal.

        — Puis-je vous offrir un thé, un café ?

        — Non, merci, vous êtes gentille. J’ai voulu arriver tôt pour voir ma liste de rendez-vous et consulter les dossiers.

        — Excellente idée, commenta-t-elle.

        — Et vous ? Une insomnie, peut-être ?

        Comment avait-il deviné ? Elle s’était réveillée à 5 h 30, au beau milieu d’un rêve où il jouait le premier rôle, et elle n’avait pas pu se rendormir. Mais s’il soupçonnait quoi que ce soit, elle mourrait de honte !

        — J’ai beaucoup de choses en tête, répondit-elle avec un petit sourire crispé. Cela ira mieux d’ici quelques semaines.

        — En tout cas, vous avez déjà fait des miracles en très peu de temps. Mike va beaucoup mieux grâce à vous. Au fait, il m’a dit que vous aviez acheté deux lapins ?

        Elle laissa échapper un soupir. Les lapins… Voilà au moins un sujet qui ne risquait pas de la mettre dans l’embarras.

        — Absolument… Lydia et George en ont réclamé un chacun.

        — Quel âge a George ?

        — Neuf ans. Il a fait valoir que, si Lydia était assez grande pour avoir son propre lapin, alors lui aussi. Je me suis vite trouvée à bout d’arguments…

        En voyant le sourire indulgent de Stacey, Pierce se sentit fondre.

        Avait-elle la moindre idée de sa beauté ? Tout, dans ses gestes, était simple, fluide et gracieux. Il adorait sa façon de bouger, de parler, de sourire. Depuis le jour de leur première rencontre, il n’aspirait qu’à une chose : la connaître mieux et, si possible, se rapprocher d’elle.

        Pour autant, cette jeune femme était une énigme. Il supposait qu’elle était la mère d’une petite Lydia, et sans doute George était-il son fils ?

        Dans ce cas, où était le père des enfants ? Stacey ne portait pas d’alliance. Elle n’avait jamais parlé d’un mari, et, pour autant qu’il se souvienne, Edna et Mike n’y avaient jamais fait allusion non plus.

        — En effet, priver George aurait été injuste, observa-t-il, n’osant pas poser la question qui lui brûlait les lèvres. Nell aussi s’est montrée enthousiaste à propos des lapins, mais je ne crois pas que nous en adopterons un.

        — Elle pourra venir voir les nôtres à la maison. Nous habitons à deux rues de chez vous, ce serait trop bête de l’en priver. Elle est la bienvenue.

        — Merci beaucoup, répondit-il, agréablement surpris.

        Même si Stacey était chaleureuse et accueillante, il ne s’était pas attendu à cela. Ils se connaissaient très peu !

        — Je me dis que la présence de Nell ferait peut-être du bien à Jasmine, reprit-elle.

        Il la dévisagea, de plus en plus étonné.

        — Jasmine ?

        — Elle vient d’avoir quatorze ans. Elle est en pleine crise d’adolescence et me mène la vie dure.

        Quatorze ans ? Stacey avait dû avoir sa fille aînée très jeune ! Ou alors, elle était plus âgée qu’il ne le supposait. Mais son beau visage était si parfait qu’il n’y croyait guère.

        — Ah, oui, l’adolescence…, dit-il, s’efforçant de masquer sa surprise. J’ai traversé une période compliquée avec Nell, moi aussi. D’autant que notre mère n’était plus là pour lui expliquer certaines choses.

        — Je comprends, murmura-t-elle. Je sais qu’on doit tous en passer par là, mais chez nous, le déménagement a aggravé la situation. Jasmine m’en veut de l’avoir éloignée de ses amies pour l’emmener vivre à l’autre bout du pays.

        — J’imagine combien cela doit être difficile. Vous n’avez plus vos parents, vous non plus.

        Elle soupira.

        — Hélas non… Cora me dit que les choses vont s’arranger, et Molly s’entend bien avec Jasmine, mais le problème, c’est moi. Je suis sa bête noire !

        — C’est une mauvaise passe, la crise ne va pas durer, répondit-il gentiment. Cora a raison. Jasmine se calmera.

        — Espérons que cela vienne vite ! Je suis à bout de patience.

        Stacey avait mis tant d’exaspération dans sa voix qu’il ne put s’empêcher de rire.

        — Où sont les enfants en ce moment ?

        Elle jeta un coup d’œil à la pendule murale.

        — Ils doivent être en train de se préparer pour l’école. Molly essaie de prendre ses gardes l’après-midi ou le soir pour qu’il y ait quelqu’un avec eux le matin. Quand c’est impossible, Jasmine est assez grande pour accompagner les deux petits à l’école avant d’aller au collège.

        — Ne croyez-vous pas qu’elle pourrait avoir la tentation de sécher les cours ?

        — Oh ! là là ! Malheur ! Je n’y avais jamais pensé…

        Stacey avait l’air consterné et il s’en voulut de lui avoir mis cette idée en tête.

        — Désolé, c’était une remarque idiote. Je ne voulais pas vous inquiéter. J’ai tendance à parler sans réfléchir !

        Elle secoua la tête en souriant.

        — Aucun problème, Pierce.

        Alors qu’ils restaient là, à se dévisager, et que le silence s’éternisait, Pierce songea de nouveau que Stacey était vraiment une des plus belles femmes qu’il eut jamais rencontrées. Quand elle le regardait de cette manière, il éprouvait le besoin irrésistible de la protéger. C’était une sensation nouvelle, qu’il avait ressentie dès le premier jour, lorsqu’il l’avait vue devant chez lui.

        A cette minute précise, peu lui importait qu’elle ait une ribambelle d’enfants et une vie compliquée. Tout ce qu’il savait, c’était qu’elle était adorable et qu’il craquait complètement.

        Voilà pourquoi il avait eu tant de mal à dormir la nuit précédente. La perspective de venir travailler avec elle, ce matin-là et tous les autres jours, l’avait tenu éveillé de longues heures. Il avait imaginé leur collaboration, bâti des scénarios sur ce qui pourrait, éventuellement, se passer entre eux…

        Plongé dans ses pensées, il sursauta en voyant Stacey gagner la porte d’un pas décidé. Elle s’était rembrunie, et il se rendit compte qu’elle détournait les yeux.

        — Je vous abandonne, il faut que j’aille préparer mes dossiers, dit-elle. N’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin de quoi que ce soit. Et… bienvenue au cabinet médical de Shortfield. Bon courage pour ce matin.

        Sur cette tirade, avant que Pierce ait pu répliquer, elle disparut dans le couloir.

        Il secoua la tête en soupirant. Sous son apparente fragilité, ce petit bout de femme avait un sacré caractère.

        Il fallait bien qu’elle ait du tempérament pour avoir déménagé ainsi avec toute sa famille, rénové le cabinet, surmonté les tracas de l’installation. Maintenant, elle conciliait un emploi du temps de généraliste et de mère de famille, avec dynamisme et bonne humeur. Il la trouvait admirable à tout point de vue.

        Admirable… et séduisante.

        Au départ, il avait voulu refouler son attirance pour elle. Sachant qu’ils allaient devenir collègues, il s’était dit que s’intéresser à elle serait une très mauvaise idée. Mais il n’avait pas réussi et, à présent, il considérait cette attraction comme une évidence.

        Elle lui plaisait, voilà tout.

        Comment aurait-il pu ne pas fondre devant elle ? Il craquait pour sa petite silhouette menue, sa démarche à la fois gracieuse et décidée, son visage à l’ovale parfait, encadré par une masse de cheveux châtains tellement soyeux qu’il avait envie d’y glisser les doigts.

        Quant à ses yeux… Son regard d’un bleu profond était si expressif qu’il avait l’impression de s’y noyer. Ce matin-là encore, hypnotisé, il avait failli se rapprocher d’elle. S’il avait suivi son instinct, il l’aurait enlacée, puis il aurait goûté sa bouche pulpeuse, sexy en diable…

        Vraiment, il ne se reconnaissait plus ! Ce n’était pas son genre de céder aux sirènes du désir !

        Depuis que sa fiancée avait rompu, six ans auparavant, il avait noué très peu de relations. Catherine s’était montrée formidable avec Nell, mais il avait vite compris qu’il n’en irait pas de même pour tout le monde, et, de fait, beaucoup de jeunes femmes s’étaient montrées réticentes quand il leur avait parlé de sa sœur autiste.

        Rapidement, il avait donc renoncé à chercher la perle rare. Il s’était contenté de quelques histoires sans importance, n’espérant même plus qu’un jour son cœur puisse recommencer à battre…

        Irrité, il quitta la cuisine et gagna sa salle de consultation. Après avoir allumé l’ordinateur il s’assit derrière son bureau en soupirant.

        A quoi bon s’appesantir sur le passé ? Qu’est-ce qui lui prenait ? Tout allait pour le mieux dans sa vie, non ?

        D’ici trois mois, Nell vivrait de manière autonome avec ses deux colocataires. A ce moment-là, il pourrait enfin prendre le poste de ses rêves, celui qu’on lui avait proposé plusieurs fois, mais qu’il n’avait jamais pu accepter.

        Sa priorité avait toujours été et resterait Nell. Néanmoins, lorsqu’elle serait bien installée, il la préparerait à l’idée de ne plus le voir pendant quelque temps. Il lui apprendrait à communiquer par internet, et veillerait à ce que des personnes référentes s’occupent d’elle en son absence.

        Il étudiait l’autisme depuis plusieurs années, menant de nombreuses recherches et écrivant des dizaines d’articles. Maintenant qu’il était sur le point d’aller travailler avec d’autres spécialistes, il ne voulait pas tout gâcher.

        Stacey était belle, désirable, attachante. Mais, pour l’heure, il ignorait si elle était mariée ou non. Il n’allait certainement pas entamer une relation compliquée quand il était à deux doigts d’atteindre son but !

        Cette femme était une collègue, point. Il devait garder cela à l’esprit et, surtout, ne pas perdre de vue ses objectifs.
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        Le vendredi soir, en raccompagnant son dernier patient, Stacey n’en revenait pas que la journée ait filé si vite.

        En réalité, elle n’avait pas vu passer la semaine. Sa collaboration avec Pierce fonctionnait à merveille, et très souvent, elle se félicitait de l’avoir engagé.

        Non seulement il était compétent, mais aussi calme, efficace et réactif. Il s’organisait si bien qu’il avait même pu conserver deux gardes hebdomadaires à l’hôpital. Elle comprenait d’ailleurs aisément pourquoi les urgences avaient du mal à se passer de lui !

        Sachant qu’il avait terminé, lui aussi, elle poussa la porte de son bureau. Il l’accueillit par un large sourire.

        — Stacey ! Ça va ? Assieds-toi donc !

        En tant que collègue, il avait proposé qu’ils se tutoient. Au départ, elle avait eu du mal à s’y habituer, mais au fil des jours, elle s’était sentie plus à l’aise. A condition d’oublier son attirance pour lui, ce qui n’était pas toujours facile…

        — Oui, ça va, mais je suis contente d’avoir fini. Et toi ?

        — Impeccable ! J’ai survécu une journée de plus ! Au fait, je viens d’avoir Nell au téléphone. Elle te réclame.

        — Il va falloir qu’on se voie. Ça me ferait plaisir qu’elle vienne à la maison.

        — Pour être franc, je crois que, même si elle t’apprécie beaucoup, elle a surtout envie de faire la connaissance des lapins !

        Stacey s’esclaffa. Nell avait apparemment demandé plusieurs fois à venir les voir, mais ils n’avaient jamais trouvé l’occasion.

        — Si vous veniez tous dîner à la maison demain soir ? proposa Pierce. Avec vos pensionnaires, bien sûr.

        — « Tous », tu veux dire… Toute la famille ? On est nombreux, tu sais.

        — Bien sûr. Plus on est de fous, plus on rit !

        — Es-tu certain que cela ne va pas perturber Nell ? Les petits sont plutôt remuants.

        — Non. Si elle est bien préparée, elle aime voir du monde. D’ailleurs, il faut briser sa routine de temps en temps. Cela lui permet de développer ses compétences sociales.

        — Exact. J’ai lu plusieurs de tes articles sur internet à ce sujet. Je les ai trouvés passionnants.

        Stacey acheva sa phrase en sentant le rouge lui monter aux joues. Elle venait de se trahir ! Elle avait bêtement avoué à Pierce qu’elle avait mené des recherches sur lui !

        — Merci, répondit-il sans s’émouvoir. Donc, je peux compter sur vous ?

        — Avec plaisir pour les petits et moi, mais il faut que je demande à Molly si elle n’a rien de prévu. Puis-je te donner sa réponse demain matin ?

        — Evidemment !

        Le sourire chaleureux de Stacey alla droit au cœur de Pierce.

        En quelques jours, il avait eu confirmation de ce qu’il pressentait : cette jeune femme était formidable. Ce qui l’ennuyait, en revanche, était de ne pas en savoir plus à son sujet !

        La veille, il avait tout de même glané une information de taille : elle n’était pas mariée. Alors qu’elle raccompagnait une dame âgée dans le hall, la patiente lui avait demandé tout à trac quand elle allait « trouver chaussure à son pied ». « Quand les poules auront des dents, madame Donahue », avait-elle répondu, amusée.

        Pierce avait surpris cet échange depuis son bureau et, depuis, il se posait encore plus de questions.

        Bien sûr, si Stacey voulait rester discrète, c’était son droit. Mais pourquoi paraissait-elle si sérieuse ? Il y avait une gravité chez elle qu’il ne s’expliquait pas. Après tout, ses sœurs et elle venaient juste de fêter leurs trente et un ans — il l’avait appris quelques jours plus tôt, en discutant avec Edna. Elle était donc bien jeune pour avoir une vie aussi rangée.

        Etait-ce cela qui l’attirait chez elle ? Avait-il envie de la rendre plus joyeuse ? Plus heureuse ?

        Il ne le savait pas très bien lui-même. Mais une chose était sûre : s’il continuait à la dévisager comme cela, elle allait le prendre pour un idiot !

        — Hmm, donc… 16 heures demain, ça irait ? demanda-t-il. C’est un peu tôt pour le dîner, mais comme ça, Nell aurait le temps de profiter de votre compagnie…

        Incapable de tenir en place, il se leva et contourna le bureau. Electrisé par le regard brillant de Stacey, il dut se retenir d’avancer plus près.

        — Oui, très bien. Que pouvons-nous apporter ? Une entrée ? Un dessert ?

        — Rien du tout, voyons. Ne te tracasse pas.

        — Mais si ! C’est la moindre des choses.

        Pierce aurait préféré que Stacey ne s’embête pas à cuisiner, mais, visiblement, elle était de la vieille école. Elle devait partir du principe qu’on n’allait pas chez les gens les mains vides. En refusant sa proposition, il l’avait contrariée.

        — Dans ce cas, apporte le dessert…

        Elle se détendit, et il fut heureux de la voir sourire.

        — Va pour le dessert ! Nell a-t-elle des préférences ?

        — Non, nous sommes gourmands tous les deux. Donc…

        Il n’eut pas le loisir d’achever sa phrase, interrompu par le tintement de la sonnette.

        Stacey jeta un coup d’œil à sa montre en fronçant les sourcils.

        — C’est un peu tard, marmonna-t-elle.

        — Ne t’inquiète pas, je vais m’en occuper. Rentre chez toi. La journée a été longue.

        Avant que Stacey ait pu protester, Pierce était sorti du bureau. Elle le vit s’éloigner dans le couloir à grandes enjambées, de son pas souple et énergique qui, en quelques jours, lui était devenu familier.

        Pour lui aussi, la journée avait été longue. Néanmoins, il ne paraissait pas fatigué. Il avait de l’énergie à revendre et, visiblement, il avançait toujours sans se poser de questions.

        Avec un petit rire triste, elle se leva et regagna son bureau. Finalement, elle non plus n’avait pas de questions à se poser. Sa vie était toute tracée pour les années futures. Elle devrait assumer les responsabilités qui pesaient sur ses épaules. Etant donné les circonstances, personne d’autre qu’elle ne pouvait jouer le rôle de chef de famille.

        D’ailleurs, elle aimait gérer la maison, ses frère et sœurs. La plupart du temps, elle était très heureuse ainsi. Mais ce soir, le fait qu’un homme — un homme séduisant — l’ait invitée à dîner, lui avait rappelé sa « vie d’avant ». Le temps de l’insouciance…

        A cette époque-là, elle avait rencontré Robert. Ils s’étaient fiancés dans un restaurant chic, et ils avaient commencé à chercher un appartement. Il lui avait juré un amour éternel…

        Peu après, le destin, dans toute sa cruauté, lui avait arraché son père et sa belle-mère, et Robert n’avait pas supporté l’idée de devoir accueillir trois enfants, dont une adolescente, sous son toit. Il ne s’était pas vu vivre entouré de cette tribu. Mais, hélas, elle ne l’avait su qu’au dernier moment !

        Le jour de leur mariage, alors qu’elle l’attendait, tout de blanc vêtue, au pied de l’autel, le garçon d’honneur était venu lui apporter un message de Robert. En quelques lignes, ce dernier expliquait qu’il ne l’épouserait pas, qu’il avait changé d’avis. Il ne s’excusait pas, ne laissait aucune place au dialogue, et elle ne l’avait jamais revu…

        Pendant les dix-huit mois suivants, Stacey avait mobilisé ce qui lui restait de courage et de dignité pour garder la tête hors de l’eau. Alors que la vie de famille reprenait son cours, elle avait concilié tant bien que mal les responsabilités domestiques et son travail.

        Pourtant, à la fin de son contrat aux urgences de l’hôpital de Perth, elle avait refusé le poste de consultante qu’on lui proposait, et le coup de fil d’Edna, à propos de l’ancien cabinet de son père, avait été providentiel.

        Stacey pensait depuis plusieurs mois qu’un changement d’horizon serait bénéfique pour tout le monde. Elle avait donc réuni le « conseil des aînées » et, avec Cora et Molly, avait pris la décision difficile d’emmener tout son petit monde à Newcastle.

        Lydia et George avaient accepté ce déménagement avec enthousiasme. Hélas, il n’en avait pas été de même pour Jasmine. Encore maintenant, celle-ci se montrait exécrable envers Stacey, qu’elle tenait pour responsable de tous ses malheurs. Son attitude rebelle et agressive lui était d’ailleurs exclusivement réservée.

        Pourvu que Jasmine se comporte bien chez Pierce !

        Si elle se montrait odieuse, Stacey ne le supporterait pas. Pour une raison inexplicable, elle voulait donner à Pierce une bonne image de sa famille. Un pari qui était loin d’être gagné…

        *  *  *

        Ce samedi après-midi, au moment de partir, Stacey sentit une vague de panique la submerger.

        Le matin, Molly et elle avaient couru dans tous les sens pour emmener les petits à leurs activités : football pour George, danse classique puis gymnastique pour Lydia, et guitare électrique pour Jasmine. Après un déjeuner rapide, Stacey avait ensuite préparé deux gâteaux, aidée par George qui adorait mettre la main à la pâte.

        Finalement, elle avait dû faire dépêcher tout le monde car personne n’était prêt. Jasmine — qui voulait rester toute seule à la maison — venait de piquer une colère, et Molly avait dû déployer des trésors de persuasion pour la ramener à de meilleurs sentiments.

        Tendue comme elle l’était, Stacey se félicita que Molly s’installe au volant de leur mini-van. La cage des lapins était bien calée sur la banquette arrière, entre Lydia et George qui bavardaient avec animation. Jasmine, elle, boudait, ses écouteurs vissés sur les oreilles. Voilà qui promettait…

        Heureusement, Stacey n’eut guère le loisir de stresser davantage car il leur fallut moins de trois minutes pour arriver à destination.

        — C’est là que vous habitiez quand vous étiez petites ? demanda George.

        — Oui, monsieur ! répondit Molly d’un ton gai. Allez, terminus. Tout le monde descend ! Je prends la cage.

        Ils entrèrent dans la cour en file indienne. Stacey, qui fermait la marche, rattrapa Jasmine.

        — Ne fais pas la tête, Jazz, dit-elle gentiment. Tu vas sans doute passer une bonne soirée. Pierce est très gentil, et je crois que tu vas bien t’entendre avec Nell.

        Elle espérait vraiment que sa cadette ne ferait pas d’histoires. Nell risquait d’être perturbée s’il y avait le moindre incident, et Stacey en mourrait de honte. Déjà qu’elle était mal à l’aise d’arriver avec toute sa tribu…

        Elle monta les marches derrière Jasmine en se traitant d’idiote. Pierce les avait invités. Ce n’était pas comme s’ils débarquaient à l’improviste…

        Cerise sur le gâteau, ils vivaient à deux rues les uns des autres. Cela se faisait, entre gens civilisés, d’entretenir de bonnes relations de voisinage. Elle n’avait pas besoin de se poser mille questions !

        Pierce les accueillit sur le perron, avec une Nell toute souriante à côté de lui. La jeune femme salua chacun très poliment, mais pendant les présentations, Stacey la vit jeter de fréquents coups d’œil sur la cage des lapins.

        — Entrez donc, dit Pierce.

        Ils le suivirent jusqu’à la salle à manger, où George et Lydia écarquillèrent les yeux devant la taille de la pièce et les moulures florales du plafond.

        — Waouh ! C’est trop beau ! s’écria George.

        Lydia, elle, avait déjà repéré les puzzles de bois alignés devant la cheminée. Elle se précipita, en démonta un et se mit à le refaire, ignorant les protestations de Stacey.

        — Laisse-la, dit Pierce en souriant. Il faut bien qu’elle s’amuse. Nell a sorti ses plus beaux puzzles exprès.

        Stacey lui rendit timidement son sourire. Elle éprouvait un curieux mélange de gêne et d’excitation parce qu’elle se retrouvait chez lui, avec sa famille…

        — Est-ce que vous allez vous marier ? demanda George tout à trac.

        — Quoi ?

        Choquée, Stacey regarda Pierce. Ils avaient poussé leur cri à l’unisson, et il semblait aussi abasourdi qu’elle.

        La soirée n’aurait pas pu commencer plus mal !
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        — Qu’est-ce qui te prend, George ? Tu racontes n’importe quoi !

        Les yeux de George s’arrondirent comme des soucoupes. Puis il vint se planter devant Stacey, les mains sur les hanches, l’air indigné.

        — La dernière fois que tu nous as emmenés chez un monsieur, tu devais te marier avec lui ! s’écria-t-il.

        — Oui, mais après, le monsieur, il a plus voulu ! renchérit Lydia, à l’autre bout de la pièce. Et tu as dit à tous les gens qui étaient dans l’église qu’il ne viendrait pas.

        — Il ne voulait pas de toi… , lança Jasmine, dédaigneuse.

        — Jasmine ! Ce que tu viens de dire est très méchant ! intervint Molly d’un ton sévère. Excuse-toi tout de suite.

        Jasmine écarta les bras.

        — Pourquoi faudrait-il que je m’excuse ? Tu ne le demandes pas à George ou à Lydia !

        — Toi, tu es grande. Ton comportement est inadmissible, répliqua Molly, très ferme.

        Les oreilles de Stacey se mirent à bourdonner. Alors que ses frère et sœurs parlaient tous en même temps, dans un brouhaha indescriptible, le regard ébahi de Pierce passait de l’un à l’autre comme s’il assistait à un match de tennis.

        Qu’allait-il penser d’elle, de sa famille ? Ils venaient à peine d’arriver que, déjà, ils se donnaient en spectacle !

        — Stacey ? Stacey ?

        Dans un brouillard, elle entendit Molly l’appeler, mais elle était incapable de lui répondre. Elle n’avait qu’une envie : fuir, très loin.

        Elle tourna les talons, enfila le couloir et sortit dans le jardin. Puis elle traversa la rue comme si elle avait le diable à ses trousses.

        — Stacey ! Attends !

        Oh ! non… Pierce était là, juste derrière elle. Elle ne voulait pas lui parler.

        Elle continua de marcher à vive allure sans se retourner. Au bout de trente secondes, il parvint à sa hauteur, mais elle ne ralentit pas. Athlétique comme il l’était, elle n’avait toutefois aucune chance de se débarrasser de lui !

        Au moins, il se taisait. C’était déjà cela. Elle n’aurait pas supporté qu’il essaie de la réconforter.

        Tel un automate, elle franchit les grilles du jardin public, Pierce la suivant toujours. Le cadre familier, évocateur de mille souvenirs d’enfance, lui procura un réconfort immédiat et, comme si elle était venue la veille, elle contourna un petit bosquet pour gagner le coin des jeux.

        Elle s’assit sur une balançoire puis prit de l’élan, les paupières closes. Alors, graduellement, sous l’effet du bercement, la tension qui l’habitait se relâcha. Elle rouvrit les yeux… pour découvrir Pierce installé sur la balançoire voisine.

        Peu à peu, elle ralentit, jusqu’à laisser ses pieds toucher le sol.

        — Je suis désolée, murmura-t-elle.

        — Mais de quoi ? Tu n’as pas à t’excuser !

        — Tu es vraiment de bonne composition, dit-elle avec un rire sans joie. En tout cas, j’espère que Nell n’a pas été trop perturbée par nos chamailleries de frère et sœurs.

        — Non, rassure-toi. Elle était complètement focalisée sur les lapins et… Attends un peu ! George, Lydia et Jasmine sont tes frère et sœurs ?

        Elle le fixa, stupéfaite.

        — Oui, bien sûr. Tu ne le savais pas ?

        — Pas du tout ! Je les prenais pour tes enfants. Les deux plus jeunes, en tout cas.

        — Oh ! non… Molly, Cora et moi avions dix-sept ans quand Jasmine est née.

        Elle lui raconta brièvement leur histoire familiale, jusqu’à la disparition tragique de leurs parents, dix-huit mois plus tôt.

        — Et maintenant, tu es responsable des petits, dit-il d’une voix douce, quand elle eut terminé. J’imagine à quel point cela doit être difficile.

        — Juridiquement, nous en avons toutes les trois la garde. Mais, dans les faits, je suis le « parent désigné ».

        — Donc, tu te charges de la discipline… C’est dur de faire preuve d’autorité sur un frère ou une sœur.

        — Oui et non. Avec les petits, tout se passe à merveille. Quant à Jasmine… Elle traverse une mauvaise période, et a besoin d’évacuer sa peine, de se défouler sur quelqu’un. Et ce quelqu’un, c’est moi. De plus, elle m’en veut terriblement de l’avoir séparée de ses amies. Pour l’avoir vécu, à l’époque de notre déménagement à Perth, je sais ce qu’elle ressent.

        — Mais tu ne regrettes pas ton choix ?

        — Absolument pas. C’était la bonne décision pour tout le monde. Avec le temps, Jasmine me pardonnera, comme j’ai pardonné à mon père. Je voudrais juste…

        Elle se mordit la lèvre presque jusqu’au sang pour contenir les larmes qui lui montaient aux yeux.

        — Tu voudrais ? répéta Pierce d’un ton encourageant.

        — Je voudrais… qu’elle m’aime, au moins un tout petit peu. Elle s’entend très bien avec Cora et Molly, acheva-t-elle dans un sanglot. C’est déjà quelque chose.

        — Mais Cora est loin, et Molly a repris ses études. Tu assumes la plus grosse part de l’éducation des enfants. Ce n’est pas évident quand on est soi-même en deuil, et qu’on a envie de pleurer avec eux plutôt que de gérer l’intendance. J’ai connu cette étape avec Nell.

        Stacey inspira profondément, rassérénée. L’empathie de Pierce lui faisait du bien.

        — Oui, c’est tout à fait ça, murmura-t-elle. Je me doute que tu as connu des moments difficiles, toi aussi.

        — Sauf que, si j’ai bien compris, tu as eu droit à une épreuve supplémentaire au plus mauvais moment…

        — Tu parles de ce qui m’est arrivé le jour de mon mariage ?

        Après les « gaffes » successives des petits, il était inutile de tourner autour du pot. Elle n’en avait d’ailleurs pas l’intention.

        — Mon fiancé n’est pas venu à l’église, voilà tout.

        Pierce la fixa, les yeux écarquillés.

        — Oh ! Stacey ! Je suis navré ! Quel imbécile !

        — Ce n’est pas ta faute, voyons. Et d’ailleurs, tu n’aurais jamais dû le savoir.

        — Je ne parlais pas de moi, mais de lui. Ce gars est vraiment un imbécile de t’avoir laissée partir.

        Avant qu’elle ait pu réagir, Pierce lui prit la main. Aussitôt, une chaleur bienfaisante lui irradia le bras avant de se propager à son corps tout entier. Elle se sentait si bien qu’elle ne songea pas un instant à se libérer de cette étreinte.

        — Qu’en sais-tu ? balbutia-t-elle. Tu me connais à peine…

        — Trois semaines, c’est effectivement très peu. Mais je sais déjà qui tu es.

        — Ah… bon ?

        Son sourire en coin, ses yeux brillants provoquèrent en elle un délicieux frisson. S’il se mettait à la regarder comme cela…

        — Stacey, à la minute où je t’ai vue, plantée devant ma maison, avec cet air nostalgique, j’ai compris que tu étais une femme de cœur. Tes souvenirs d’enfance comptent beaucoup pour toi et tu n’as pas honte de le dire.

        Ne sachant que répondre, elle baissa les yeux sur leurs mains jointes. Pierce lui caressait la paume du pouce, et ce geste à la fois réconfortant et sensuel la perturbait au plus haut point.

        Pourquoi se montrait-il si gentil avec elle ? Que cherchait-il ? Après son expérience malheureuse avec Robert, elle devait rester sur ses gardes.

        — Veux-tu d’autres exemples ? enchaîna Pierce d’un ton doux. J’ai vite cerné ta personnalité en te voyant avec Edna et Mike. Et, plus important encore, avec Nell. L’attitude des gens ne trompe pas. J’ai connu plusieurs femmes qui étaient totalement allergiques à l’idée que je puisse m’occuper d’une sœur autiste. Elles ont pris la poudre d’escampette avant même le premier rendez-vous ! ajouta-t-il en souriant.

        — Oh ! Il y a du vécu là-dessous, je me trompe ?

        Pierce abandonna sa main puis il s’absorba dans la contemplation du jardin et elle se tut, respectant son silence.

        — Pas comme tu l’imagines, dit-il au bout d’un moment. J’ai été fiancé à un médecin, Catherine, pendant quelques années. Curieusement, ce n’est pas à cause de Nell que nous avons rompu. Au contraire, elle était géniale avec ma sœur.

        — Mais alors… que s’est-il passé ?

        — Catherine adore rendre service aux autres, répondit-il en soupirant. C’est une femme brillante qui est devenue ophtalmologiste. Mais exercer dans une petite ville ne lui suffisait pas. Elle avait besoin de se sentir indispensable. Elle a fini par signer un contrat avec le groupe d’intervention médicale du Pacifique, comme ta sœur Cora.

        — Etait-ce avant ou après les fiançailles ?

        — Elle a rompu deux semaines avant notre mariage. Elle m’a dit que les gens là-bas avaient besoin d’elle, bien plus que Nell et moi. Qu’être mariée serait un frein pour sa carrière et l’empêcherait de réaliser son rêve. Quels arguments veux-tu opposer à quelqu’un qui se sent investi d’une mission ?

        — C’est vraiment le cas ?

        — Oui. Aux dernières nouvelles, elle opérait de la cataracte des gens trop démunis pour payer une intervention.

        — Apparemment, elle semble être une femme exceptionnelle.

        — Plutôt ! répondit Pierce en souriant. D’ailleurs, nous sommes restés en contact. Elle m’envoie un mail ou une carte postale de temps en temps.

        Stacey hésita avant de poser la question qui lui brûlait les lèvres :

        — Est-ce que… tu as toujours des sentiments pour elle ?

        — De l’amitié, oui. De l’amour, non. Je n’éprouve plus rien de ce genre depuis longtemps.

        — Pourtant, je te trouve un peu… triste.

        — Ah, bon !

        Il se redressa sur sa balançoire et lui adressa un clin d’œil.

        — Dans ce cas, je suis désolé. Moi qui avais l’intention de te remonter le moral !

        — Tu l’as fait, rassure-toi, répliqua-t-elle en souriant. Tu as parfaitement joué ton rôle d’ami.

        Il haussa les sourcils.

        — Pour un ami, je ne sais pas grand-chose de toi. Raconte-moi quelque chose d’intéressant. Un de tes petits secrets…

        Elle comprit qu’il la taquinait et fit mine de réfléchir. Puis elle soupira bruyamment.

        — D’accord, mais jure-moi que tu ne le répéteras pas.

        — Promis, juré.

        — Eh bien, voilà : j’adore les clips vidéo des années 1980 !

        — Quoi ? s’exclama-t-il, hilare. Ça, c’est une vraie surprise.

        — Je les trouve géniaux… Tout est tellement drôle : le jeu catastrophique des figurants, les couleurs criardes. Souvent, les images n’ont aucun rapport avec les paroles des chansons. Certains clips sont devenus des classiques du genre.

        — Vu ainsi, je conçois que cela puisse devenir une passion.

        Elle s’esclaffa.

        — Voilà, tu connais mon plus grand secret ! A ton tour, maintenant. Dis-moi le tien.

        Pierce ferma les yeux comme s’il avait honte de ce qui allait suivre.

        — Je fais de la couture…, chuchota-t-il. Si je n’avais pas aimé la médecine à ce point, j’aurais pu devenir créateur de mode.

        — Tu me fais marcher, là ?

        Pendant quelques secondes, il demeura sérieux. Puis il rouvrit les paupières et lui fit une grimace.

        — Oui, je te fais marcher ! Ma passion, c’est le jardinage.

        — Tu parles d’un scoop ! Il suffit de passer devant chez toi pour s’en rendre compte. D’ailleurs, si tu veux venir exercer tes talents à la maison, tu es le bienvenu. Je n’ai pas du tout la main verte.

        — Hmm… Je te donnerai des tuyaux, si tu veux. Un de ces jours, on fera des plantations ensemble. Après, on se reposera en regardant quelques bons vieux clips !

        Stacey éclata de rire. Sa tristesse s’était envolée comme par enchantement. La vie lui paraissait soudain gaie, simple et pleine de promesses. Elle ne s’était pas sentie si bien depuis des lustres.

        — J’ai hâte de prendre une ou deux leçons de jardinage !

        — Mais je l’espère bien !

        Pierce sauta de sa balançoire puis lui tendit la main. Mais elle perdit l’équilibre, et dut s’appuyer contre lui pour ne pas tomber.

        Aussitôt, un bras musclé l’enlaça par la taille.

        — Oh… Excuse-moi, Pierce.

        Elle lui avait agrippé les épaules pour se stabiliser. Gênée, elle laissa vite retomber ses mains, en s’efforçant d’ignorer la vague de chaleur qui déferlait en elle. Le parfum boisé, sensuel de Pierce lui donnait le vertige. Jamais elle n’avait ressenti une pareille onde de choc !

        — Ça va ? demanda-t-il.

        Son souffle chaud sur sa joue l’électrisa. Quand elle leva la tête pour le regarder, elle s’aperçut alors à quel point il était proche d’elle. Sa bouche sensuelle, dont elle rêvait de goûter la saveur, n’était qu’à quelques centimètres de la sienne…

        — Je… Oui… Ça va aller.

        Au prix d’un énorme effort de volonté, elle recula. Elle n’avait plus besoin d’aide, à présent, mais Pierce lui tenait la main.

        — Tu ne t’es pas foulé la cheville, au moins ? s’enquit-il.

        — Non, ne t’inquiète pas. J’ai juste fait un pas de travers. Le sol est un peu inégal.

        Il lui sourit.

        — Tant mieux.

        Ils s’engagèrent sur l’allée principale du parc et Pierce la lâcha au bout de quelques mètres pour mettre ses mains dans ses poches, tandis qu’elle cherchait fébrilement quoi dire.

        Elle devait arrêter de penser à la sensation de ses bras autour de sa taille, de son souffle contre sa peau… Oui, elle ne devait le considérer que comme un collègue, un ami, et non comme un objet de désir !

        — Je… J’espère que Nell va bien, dit-elle d’une voix hésitante. Elle ne connaît pas ma famille.

        — Rassure-toi, elle a été préparée depuis l’enfance à rencontrer des inconnus. Par ailleurs, avec deux lapins à la maison, je sais qu’elle ne pense pas à moi !

        — Espérons-le…

        Au moment de tourner le coin de sa rue, Pierce ralentit l’allure. Malgré les craintes de Stacey, il était sûr que Nell passait un bon après-midi. Quant à lui…

        Pour être honnête, il n’avait pas très envie de rentrer. En tant que maître de maison, il devait être attentif à tous ses invités. Pourtant, à cette minute précise, il rêvait de prolonger son tête-à-tête avec Stacey.

        Leur échange dans le parc lui avait beaucoup plu. Il se sentait merveilleusement à l’aise avec elle. Cela faisait une éternité qu’il ne s’était pas détendu de la sorte !

        Comme si elle partageait son état d’esprit, la jeune femme calqua son pas sur le sien. Ils avancèrent lentement puis, parvenus à destination, ils s’arrêtèrent sans se concerter devant la maison des Edelstein.

        — J’espère que Jasmine a engagé la conversation avec Nell, dit Stacey en soupirant. Elle a besoin de parler, de s’ouvrir aux autres. Je déteste la voir malheureuse.

        A la lueur du soleil couchant, son beau visage reflétait une telle anxiété que Pierce eut envie de la prendre dans ses bras.

        — C’est normal que tu t’inquiètes car vous avez traversé une épreuve difficile, et tu aimerais qu’elle arrive à refaire surface. Mais il n’y a pas de recette miracle. Il faut juste du temps.

        — Est-ce que Nell… a compris tout de suite que vos parents étaient décédés ?

        — Non. Il y a eu des périodes de grande confusion, où elle les cherchait partout, sans comprendre pourquoi ils n’étaient pas là et pourquoi je pleurais dans mon coin…

        Stacey ne dit rien, mais elle n’avait pas besoin de parler pour qu’il sache à quel point elle compatissait. Ils étaient sur la même longueur d’onde. Ils se comprenaient d’instinct parce que, malheureusement, ils avaient vécu la même chose.

        — Certains jours, je ne vais pas bien, dit-elle au bout d’un moment. Je gamberge, je me pose des questions.

        — Lesquelles ?

        — Je me demande ce qui serait arrivé… si mes parents étaient encore de ce monde. Qu’aurais-je fait de ma vie ? J’aurais sûrement épousé Robert, ajouta-t-elle avec un rire amer. Et cela aurait été une catastrophe puisqu’il ne m’aimait pas. Je correspondais juste à ses critères sociaux. Il était directeur financier de l’hôpital, et avoir une épouse médecin aurait fait bonne impression sur sa carte de visite !

        Révolté, Pierce secoua la tête.

        — Je te l’ai dit et je le répète : ce gars-là est un imbécile.

        — Merci, répliqua-t-elle en souriant.

        — Ce ne sont pas des paroles en l’air, Stacey. Tu es gentille, courageuse, intelligente, et qui plus est, fabuleusement belle. Tout homme doué d’un minimum de bon sens serait honoré d’être ton mari.

        Il se rendit compte, mais trop tard, qu’il l’avait mise mal à l’aise. En exprimant le fond de sa pensée, était-il allé trop loin ? Il la trouvait si merveilleuse, si adorable, qu’il n’avait pas pu se retenir…

        Dans le silence qui suivit, ils restèrent là, immobiles, à se regarder. C’est alors qu’Edna surgit dans son jardin, l’air paniqué, en brandissant son téléphone portable.

        Stacey se précipita.

        — Edna ! Que se passe-t-il ?

        — C’est Mike ! s’écria la vieille dame, affolée. Il a mal dans la poitrine. Je venais chercher Pierce et j’allais appeler une ambulance.

        — J’ai ma mallette dans la voiture, répondit Stacey. J’y vais ! Pierce, tu t’occupes des secours ?

        — Sans problème.

        Il prit le mobile des mains d’Edna et composa le numéro d’urgence, tout en suivant la vieille dame vers la maison. Quand Stacey les rejoignit, il avait déjà allongé Mike en position latérale de sécurité sur le tapis du salon.

        — L’hôpital nous envoie une ambulance, dit-il. Passe-moi un stéthoscope, s’il te plaît.

        Tandis qu’il auscultait Mike, Stacey fixa un sphygmomanomètre au bras du vieil homme.

        — Hypertension, chuchota-t-elle après une minute. Qu’est-ce qu’on a du côté des poumons ?

        — L’air passe bien. Ce n’est pas de l’asthme. Je pencherais pour une crise d’angine de poitrine.

        Quand leurs regards se croisèrent, Pierce sut qu’ils pensaient exactement la même chose : « Pourvu que ce ne soit pas plus grave ».

        A ce moment-là, Mike ouvrit les paupières.

        — Vous… ne dites… presque rien. C’est… mauvais signe, balbutia-t-il.

        — Tais-toi, Mike, intervint gentiment Edna.

        Agenouillée près du malade, Stacey lui frictionna le bras avec douceur.

        — Tu es un homme intelligent, Mike, dit-elle d’un ton calme, mais ferme. Alors s’il te plaît, essaie de faire ce que je te demande. Inspire et expire lentement, sans t’énerver. Nous allons t’injecter un médicament pour le cœur par perfusion. Quand tu arriveras à l’hôpital, tu iras un peu mieux et nos collègues te donneront un traitement plus complet.

        Pierce, qui fourrageait dans la sacoche pour trouver le matériel nécessaire, ne put qu’admirer le sang-froid de Stacey. C’était une chance pour Mike qu’elle soit là — qu’ils soient là tous les deux. Grâce leur intervention, il allait être pris en charge très vite.

        Le vieil homme tendit une main vers Edna, qui la prit et la garda dans les siennes, les larmes aux yeux.

        — Mike, où as-tu des douleurs ? questionna Stacey.

        — A la poitrine… et… au bras droit.

        — Quand tu inspires ? Quand tu expires ? Les deux ?

        — Les… deux.

        — As-tu mal tout le temps, ou alors, est-ce que ça pique comme des aiguilles par moments ?

        — J’ai… mal tout le temps. Et parfois… ça pique.

        — As-tu des maux de tête ? Des fourmis dans les jambes ?

        — Non.

        Pendant cet entretien, Pierce avait posé la perfusion. Avec l’aide de Stacey, il fixa la poche de liquide puis injecta les doses de médicaments nécessaires. Ils venaient juste de finir quand un hurlement de sirène retentit devant la maison.

        Pierce se tourna vers Stacey.

        — Puis-je t’abandonner cinq minutes ? Il faut que j’aille voir Nell. En entendant l’ambulance, tout le monde a dû sortir.

        — Mais oui, bien sûr ! Vas-y vite !

        Pierce était formidable, songea Stacey en le regardant s’éloigner. Il avait réagi avec calme, humanité et professionnalisme. Autant de qualités qui faisaient de lui un médecin hors pair.

        Il avait tout compris du caractère de Mike et, avec beaucoup de finesse, il l’avait aidée à contrôler la situation pour que le vieil homme ne s’énerve pas.

        Voyant les secouristes entrer, elle leur résuma la situation. Puis elle les laissa prendre les choses en main et rassura Edna.

        Quelques minutes plus tard, Pierce reparut avec Molly sur les talons.

        — Alors, Mike, tu nous fais des frayeurs ? s’exclama celle-ci. Ah, tu es prêt à partir ! Stacey et Pierce ont bien travaillé !

        — Oh oui…, dit Edna d’une voix tremblante.

        — Il faut y aller ! décréta Pierce. Votre tension a baissé, c’est une bonne chose. Nous allons vous suivre en voiture.

        — Mais… et Nell ? Et les enfants ? demanda Stacey.

        Molly l’attira à l’écart.

        — Ne t’inquiète pas, je gère. Jasmine et Nell s’entendent très bien. Les petits jouent dehors, et ils sont ravis. Comme Pierce avait déjà commencé à préparer le repas, je n’ai plus qu’à finir. Je vous garderai deux assiettes au chaud. Allez, file !

        Stacey courut derrière Pierce, dont la voiture était garée devant chez lui. Ils s’y installèrent, puis il prit la direction de l’hôpital derrière l’ambulance. Ce sauvetage s’était déroulé dans des conditions optimales, mais sans lui, les choses auraient été plus délicates.

        Cette réflexion en amena une autre, à propos du cabinet médical. La patientèle commençait à revenir, et la liste d’attente pour les rendez-vous non urgents s’allongeait. Ses sœurs n’étant pas disponibles, elle devrait bientôt chercher un associé à temps plein. Et qui, mieux que Pierce, pourrait-elle trouver ?

        Il n’avait jamais parlé de prendre un poste fixe, mais si elle lui en offrait un ici, près de Nell, peut-être reverrait-il ses priorités ? Cela vaudrait la peine de lui poser la question, en tout cas.

        Et n’avait rien à voir avec le fait qu’il soit beau, intelligent, et plein d’humour… Rien à voir avec le fait qu’elle soit tombée sous son charme…

        Non, vraiment. Elle pensait à lui en tant que médecin. Le cabinet était sa seule priorité dans cette histoire.

      

    

  
    
      
      

      
        5.
      

      
        Finalement, il s’avéra que Mike avait subi un début d’infarctus, et la catastrophe avait été évitée de justesse grâce à l’intervention de Stacey et Pierce. Le malade avait ensuite été pris en charge à l’hôpital de Newcastle par le cardiologue Brian Wilson, un de ses vieux amis.

        Ce jeudi soir, après six jours d’hospitalisation, il avait enfin reçu l’autorisation de rentrer chez lui. Stacey était donc venue écouter les recommandations du spécialiste, et Pierce avait tenu à l’accompagner.

        — Tu as eu beaucoup de chance, mon petit Mike, déclara Brian sans ambages. Mais il va falloir faire un régime.

        — Oh ! non…, marmonna le vieil homme. Tu ne vas pas t’y mettre ? Déjà qu’Edna veut me faire manger des flocons d’avoine et des biscuits hypocaloriques !

        — C’est pour ton bien, protesta cette dernière. Tu vas devoir m’écouter. Adieu les chips, les gâteaux et la charcuterie ! Ou alors, avec modération.

        Se penchant, elle prit la main de Mike et la serra.

        — Je t’aime, chéri. J’ai besoin de toi. Alors s’il faut changer ton alimentation pour te sauver la vie, on le fera. Nous allons suivre ce régime tous les deux.

        Mike porta la main d’Edna à ses lèvres et l’embrassa tendrement. Il avait les larmes aux yeux.

        — Oui, mon ange, on le fera, répondit-il d’une voix rauque. Je te le promets.

        Stacey les regarda, émue. Quel privilège elle avait de connaître ce couple exceptionnel ! Après plus de quarante ans de mariage, ils s’adoraient comme au premier jour. Lorsqu’elle les voyait ainsi, son père et sa belle-mère lui manquaient encore plus.

        Un simple coup d’œil à Pierce, debout en face d’elle, lui fit comprendre qu’il pensait la même chose. Il avait l’air très touché, lui aussi.

        Brian, pour sa part, affichait un large sourire. Ce qui ne l’empêcha pas de pointer un index menaçant sur Mike.

        — Tant mieux pour les bonnes résolutions ! Mais n’oublie pas de rester tranquille. Si je te laisse sortir, c’est uniquement parce que Pierce est ton voisin, et que Stacey a promis de passer te voir tous les jours.

        Edna soupira.

        — J’admets que cela me rassure. Au moins, Mike l’écoutera. Et, au besoin, on pourra toujours appeler une infirmière du secteur.

        — Mike, obéir à une infirmière ? Vous rêvez ! commenta Brian. A force de jouer au hockey et au foot avec lui, je commence à le connaître, l’animal. On ne peut pas dire qu’il se soit bonifié avec l’âge, ni moi non plus, d’ailleurs. Nous sommes devenus deux vieux grincheux !

        Un éclat de rire général suivit cette tirade. Se penchant vers Mike, Stacey l’embrassa sur la joue.

        — Moi aussi, je t’aime. Et maintenant que papa est parti, j’ai encore plus besoin de toi, lui chuchota-t-elle à l’oreille. Par pitié, fais attention.

        Lorsqu’elle se redressa, elle eut envie de pleurer et se traita d’idiote. Elle avait voulu réconforter Mike, et voilà qu’elle tombait dans le pathos !

        Mais celui-ci avait dû comprendre le message car il plongea son regard dans le sien, l’air déterminé.

        — Rassure-toi, ma belle, répondit-il. Je ne te laisserai pas tomber.

        Avant que Pierce et elle ne s’éclipsent, Edna la prit dans ses bras.

        — Tu es revenue au bon moment, ma petite Stacey, dit-elle d’un ton grave. Tu as besoin de nous, et nous avons besoin de toi. Maintenant que nous sommes ensemble, les choses vont s’arranger.

        Le lendemain matin, en arrivant au cabinet, Stacey pensait encore à cette scène à l’hôpital.

        Edna avait raison sur toute la ligne : depuis qu’elle était revenue à Newcastle, elle se sentait beaucoup mieux. Bien sûr, il lui restait quelques problèmes de taille, notamment sa relation avec Jasmine. Mais pas une seule fois, en quatre semaines, elle n’avait regretté son choix.

        Les choses s’aplaniraient avec le temps. Elle en était convaincue.

        Quant au travail, elle avait pris son rythme de croisière grâce à l’aide de Pierce. Même s’il n’était pas là tous les jours, il ne ménageait ni son temps ni sa peine. Pour preuve, il y avait déjà de la lumière dans son bureau, alors qu’il était à peine 7 heures !

        Elle passa la tête dans l’encadrement de la porte.

        — Bonjour ! Tu as dormi ici, ou quoi ?

        Il leva les yeux de son écran et sourit.

        — Salut, Stacey ! Non, pas du tout, je suis là depuis une demi-heure à peine. Je mets la dernière touche à un article commandé par l’université de Yale.

        — De Yale ? répéta-t-elle, estomaquée. Waouh !

        — Oui, ils sont à la pointe de la recherche mondiale sur les troubles du spectre de l’autisme. Il reste beaucoup de choses à découvrir sur cette pathologie à l’âge adulte, et je travaille avec eux dans ce domaine.

        Il pianota rapidement sur le clavier de l’ordinateur puis cliqua plusieurs fois.

        — Voilà, c’est parti. Je viens d’envoyer l’article au Pr Smith pour approbation.

        — A mon avis, il fera plus qu’approuver !

        Ne voulant pas passer pour une groupie, Stacey s’abstint de lui répéter qu’elle avait lu toutes ses publications sur internet. Elle avait déjà gaffé une fois, au début…

        — Depuis combien de temps collabores-tu avec eux ? s’enquit-elle.

        — Cela fait plusieurs années.

        — Je m’étonne qu’ils ne t’aient pas proposé un poste.

        — Oh ! ça…

        Il se leva en bâillant. Puis il haussa les épaules et détendit sa nuque, les mains croisées derrière la tête.

        Surprise par sa réponse un peu évasive, Stacey voulut lui poser une nouvelle question, mais les mots se bloquèrent dans sa gorge.

        En s’étirant, Pierce venait de révéler un ventre plat et musclé. La chemise qu’il portait au-dessus de son jean avait glissé vers le haut, et tout ce qu’elle pouvait faire, c’était fixer sa peau mate, sa musculature parfaite.

        Seigneur ! Passait-il ses soirées dans un gymnase ?

        L’envie de le toucher devint si forte qu’elle serra les poings puis elle déglutit péniblement, avec la sensation de manquer d’air. Voilà que son cœur s’emballait, maintenant ! Elle devenait ridicule !

        Quand il laissa retomber ses bras, elle se rendit compte qu’il avait continué de parler sans qu’elle capte le moindre mot. Puis il leva un sourcil, tandis que les coins de sa bouche s’étiraient en un sourire chaleureux.

        Il ne se moquait pas d’elle. Il l’avait percée à jour, mais ne semblait pas se formaliser qu’elle s’intéresse à lui. Au contraire, il paraissait ravi !

        Horriblement gênée, elle se détourna.

        — Stacey ?

        — Hmm ?

        A son grand désarroi, il traversa la pièce pour se rapprocher d’elle. Elle aurait mille fois préféré qu’il reste où il était. Comment pouvait-elle se ressaisir, alors que les effluves de son parfum lui chatouillaient les narines ?

        La proximité de son corps musclé lui donna le vertige, aussi ferma-t-elle les paupières puis inspira profondément, vexée de s’être trahie. Qu’allait-il penser d’elle ?

        D’abord, elle le dévorait du regard. Ensuite, elle se conduisait comme la dernière des idiotes, incapable de réagir comme elle l’aurait voulu. Elle avait l’impression pénible que son cerveau ne lui obéissait plus.

        — Stacey…

        Sa voix lui parut plus forte. Elle rouvrit les yeux, et faillit pousser un cri en découvrant son visage à quelques centimètres du sien.

        Avec une extrême douceur, il prit l’une de ses mèches pour la lui replacer derrière l’oreille. Bouleversée par la sensualité de ce geste, elle se mit à trembler.

        Pierce riva son regard au sien, laissant ses doigts tièdes s’attarder sur sa joue. On eût dit que la Terre avait cessé de tourner. Ils se retrouvaient dans un monde qui n’appartenait qu’à eux, un univers magique et pourtant bien réel…

        — J’adore tes cheveux, murmura-t-il.

        La tendresse perceptible dans sa voix augmenta le trouble de Stacey. Elle n’était pas la seule à se sentir émue. Lui aussi était sous le charme du moment.

        — Merci, balbutia-t-elle.

        Quand Pierce laissa retomber sa main, elle baissa les yeux. Il fallait qu’elle bouge. Elle devait mettre de la distance entre eux. S’il continuait à la regarder ainsi, elle était perdue.

        Elle recula d’un pas… et heurta de plein fouet le montant de la porte.

        — Aïe !

        — Stacey ! Ça va ?

        Elle hocha la tête car elle n’osait plus prononcer un mot. Lorsque Pierce eut un sourire entendu pour montrer qu’il avait tout compris, elle tourna les talons avec un soupir exaspéré et prit la direction de la cuisine.

        Ce n’était pas contre lui qu’elle était énervée, mais contre elle-même. Elle allait boire un café bien fort. Voilà qui l’aiderait à reprendre ses esprits.

        C’était sans compter sur la détermination de Pierce. Elle entendit qu’il la suivait, et en une fraction de seconde, elle changea d’avis et poussa la porte de son bureau.

        — Je vais poser mon sac, dit-elle sans se retourner.

        — O.K., répondit-il derrière son dos. Moi, je vais préparer du café.

        Elle faillit éclater de rire. Quel ton guindé et impersonnel ils avaient pris ! Après ce qui venait de se passer, c’était le comble du ridicule !

        Le calme, la fraîcheur de sa salle de consultation aux volets clos lui firent du bien. Elle inspira plusieurs fois à fond puis, quand elle se jugea prête, gagna la cuisine.

        Ignorant Pierce, elle se dirigea vers le réfrigérateur, la tête haute, et en sortit du lait.

        — Stacey… Qu’est-ce qui nous arrive ?

        De surprise, elle faillit lâcher sa brique de lait. Elle pivota et le fusilla du regard.

        — De quoi parles-tu ? répliqua-t-elle sèchement.

        — Tu le sais très bien. D’abord, tu m’as regardé d’une drôle de façon. Ensuite, je t’ai caressé les cheveux. Tu n’as pas déjà oublié, quand même ?

        Elle ferma les yeux. La note passionnée dans la voix de Pierce avait ranimé le désir qui couvait en elle. Mais elle ne voulait pas — elle ne devait pas — craquer.

        Tel un automate, elle marcha vers le plan de travail, prit deux mugs et servit les cafés. Elle revint ensuite les poser sur la table et laissa Pierce prendre le sien.

        — Comme tous les gens normaux, quand une situation me met mal à l’aise, j’essaie de ne plus y penser, dit-elle au bout d’un moment. Mais toi, apparemment, tu as envie d’en discuter.

        — C’est normal que j’en aie envie. Nous venons de partager un moment magique. Je ne trouve pas les mots pour décrire ce que je ressens.

        Ses paroles furent comme le vent sur un incendie qui couve. Tous les sens de Stacey se mirent en alerte, et elle eut l’impression d’être emportée par un tourbillon.

        Pierce et elle se connaissaient depuis très peu de temps, mais, entre eux, des étincelles avaient fusé tout de suite.

        Comment aurait-elle pu nier qu’elle l’appréciait ? Qu’elle l’admirait ? Qu’elle avait… envie de lui ?

        Au moins, il se montrait franc et honnête. Mais elle avait si peur qu’elle était incapable d’en faire autant.

        — J’essaie de garder les idées claires, dit-elle. Nous allons bientôt accueillir les patients, et je ne peux pas me permettre d’avoir la tête ailleurs. Voilà pourquoi j’essaie d’oublier ce « moment magique », comme tu l’appelles. Je fais comme si rien ne s’était passé.

        — Sauf qu’il s’est passé quelque chose…

        Elle se tut, le nez baissé sur son mug.

        — Et si je te disais que j’ai envie de recommencer ? ajouta Pierce d’une voix rauque de désir. Que j’ai envie de caresser tes cheveux, ta peau ?

        En parlant, il s’était rapproché. Elle eut l’impression que son regard la brûlait à travers ses vêtements.

        — Que ferais-tu si je posais les doigts sur tes lèvres ? Si je les embrassais ?

        Elle le fixa, muette de stupeur. Malgré elle, son regard dériva sur la bouche sensuelle de Pierce et un frisson d’anticipation la parcourut. La vague de chaleur était en train de s’amplifier au creux de son ventre. Encore un peu, et elle allait finir par se jeter dans ses bras.

        Sans réfléchir, elle humecta ses lèvres sèches. Poussant un grand soupir, Pierce s’avança encore. A la crispation de sa mâchoire, elle le devina en proie à une lutte intérieure intense. Sa tasse de café constituait le dernier rempart entre eux. Si elle la lui enlevait des mains, ils pourraient…

        — Tu es la voix de la sagesse, déclara-t-il alors qu’elle allait passer à l’action.

        Terminant son café, il posa son mug dans l’évier puis il recula vers la porte et s’y adossa, avec un sourire en coin qui ne fit rien pour calmer les nerfs de Stacey.

        — Faisons comme si de rien n’était, reprit-il. Du moins pour le moment. Winifred ne va pas tarder et nous avons tous les deux du travail.

        Puis il sortit en sifflotant, les mains dans les poches. Elle le suivit des yeux, abasourdie. Avait-elle rêvé ce qui venait de se produire ? Cette scène surréaliste était-elle le fruit de son imagination ?

        — Laisse tomber, ma petite. Tu vas finir par t’attirer des ennuis.
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        Assurer une garde de nuit à l’hôpital après une journée de travail n’avait rien d’évident.

        Pourtant, ce soir-là, Pierce ne se sentait pas fatigué. Toute la journée, il avait pensé à Stacey, même s’ils avaient mis un point d’honneur à s’éviter au cabinet. Et il y pensait encore.

        N’étant pas débordé aux urgences — pour une fois —, il s’était installé dans le bureau des infirmières pour boire un café… et réfléchir. Car il n’en revenait toujours pas d’avoir franchi la ligne jaune !

        Malgré son désir pour Stacey, il avait, jusqu’alors, été capable de s’en tenir à une relation amicale et professionnelle. Mais au fil des jours, cette ligne de conduite lui pesait de plus en plus. Et ce matin-là, il l’avait trouvé si jolie, si gracieuse, qu’il avait craqué…

        Au fond, quoi de plus normal ? Depuis le soir où elle était venue dîner chez lui avec toute sa famille, il se sentait très proche d’elle.

        A leur retour de l’hôpital, après l’hospitalisation de Mike, il avait trouvé tout naturel de voir une tribu rassemblée dans sa cuisine. Molly avait géré le dîner de main de maître. Nell avait passé une excellente journée et s’était prise d’amitié pour Jasmine. Tout avait coulé de source, d’autant plus que Stacey, malgré sa fatigue, s’était montrée souriante, attentive à chacun.

        Elle semblait toujours mettre ses désirs entre parenthèses pour privilégier les besoins des autres : le départ de Cora, les études de Molly, les activités des enfants. Et elle, dans tout cela ? Qui était-elle ? Que voulait-elle vraiment ?

        Deux jours plus tôt, lors de sa rituelle visite à Edna et Mike, ceux-ci lui avaient fait part de leur inquiétude concernant la jeune femme.

        — Elle a toujours pris soin des autres, mais qui va prendre soin d’elle ? avait marmonné Mike.

        — Avec les responsabilités qu’elle a, et cette histoire de Robert qui l’a échaudée, elle risque malheureusement de rester seule un certain temps ! avait renchéri Edna.

        Puis la vieille dame était partie préparer du thé, et Mike s’était appuyé au dossier de son fauteuil, l’air songeur.

        — Vous, vous l’avez dans la peau ! avait-il repris.

        — Que… Comment ?

        Mike s’était mis à rire.

        — On ne me la fait pas, jeune homme ! J’ai surpris vos petits échanges de regards avec Stacey, l’autre jour. Vous l’aimez bien, et c’est réciproque… Croyez-le ou non, je suis passé par-là avec Edna, moi aussi. Je l’avais dans la peau et je ne savais pas comment m’en sortir.

        — Et… vous avez trouvé une solution ?

        — Non, puisque je l’ai épousée ! avait répondu Mike, riant de plus belle. Il ne sert à rien de lutter contre le cours des choses. Il vaut mieux laisser faire.

        Pierce avait secoué la tête.

        — J’ai déjà essayé. L’histoire s’est soldée par un fiasco.

        — Ah oui, avec cette jeune femme qui vous a brisé le cœur… Mais c’est de l’histoire ancienne et, maintenant, vous êtes guéri. Edna m’en a touché deux mots.

        — Votre Edna sait tirer les vers du nez aux gens ! Quand je jardine, elle réussit toujours à me faire raconter ma vie !

        — Eh oui, elle est comme ça, ma femme…, avait répliqué Mike d’un ton affectueux. Mais revenons à nos moutons. Vous n’allez quand même pas laisser passer votre chance avec Stacey ?

        Pierce avait soupiré. Ce n’était pas son genre de « raconter sa vie », justement. Mais, depuis quelques semaines, il était happé par un tourbillon dont il ne voyait pas l’issue.

        Il avait donc expliqué à Mike son projet de départ aux Etats-Unis. Le poste qu’on lui offrait allait enfin être accessible puisque Nell était sur le point de prendre son indépendance. Mais pouvait-il partir, alors que…

        — Si je comprends bien, maintenant, vous hésitez à cause de Stacey ? avait demandé son patient.

        — Je ne sais pas… Je ne suis pas sûr… Imaginez que cette attirance se transforme en quelque chose de plus sérieux. Et si elle était la femme de ma vie ?

        Mike avait haussé les épaules.

        — Les Américains vous attendent depuis quatre ans, ils peuvent bien patienter encore un peu. De toute manière, vous avez promis de rester jusqu’au retour de Cora et je ne vous imagine pas manquer à votre parole. Cela devrait vous laisser le temps d’y voir plus clair.

        — Oui, mais après ? Faudra-t-il que je tire un trait sur ce séjour aux U.S.A. ? Au moment où tout allait s’arranger, il a fallu que je rencontre la femme de mes rêves ! avait-il conclu, désespéré.

        — De vos rêves ? Mais alors, je ne m’inquiète pas ! Les rêves finissent toujours par devenir réalité, avait déclaré Mike, malicieux, en jetant un coup d’œil sur Edna qui revenait avec le thé.

        Le retour de la vieille dame avait mis fin à la conversation, mais, depuis, Pierce y avait repensé plusieurs fois. Sans trouver de réponse à ses questions, cependant…

        — Pierce ? Hou hou !

        Il sursauta. Mary, la surveillante de garde, agitait une pile de papiers devant lui. Absorbé par ses réflexions, il n’avait pas remarqué sa présence.

        — Excuse-moi, marmonna-t-il. J’étais ailleurs…

        — Oui, dans la lune ! Quand tu seras revenu sur Terre, pourras-tu compléter ces dossiers, s’il te plaît ? Je voulais aussi te dire que la police vient de nous amener un gars complètement soûl. Il s’était évanoui en pleine rue. Je l’ai installé dans le box 12, il dort.

        — J’y vais tout de suite. Merci, Mary.

        Il se leva, s’étira et gagna la porte. Du travail. Voilà ce qu’il lui fallait. Sinon, il risquait de penser à Stacey, à ses magnifiques cheveux et à sa bouche en cœur jusqu’à l’aube.

        Une bouche qu’il ne se priverait pas de goûter à la première occasion. Il hésitait depuis un mois, mais, à présent, le moment était venu d’agir.

        C’était sa bonne résolution de la nuit !

        *  *  *

        La sonnerie stridente de son portable arracha Stacey à ses rêves.

        Habituée aux réveils intempestifs, elle tendit la main vers sa table de chevet pour attraper le téléphone. Les yeux embrumés de sommeil, elle vit que le cadran indiquait 2 h 30.

        — Docteur Wilton, dit-elle d’un ton calme.

        — Stacey ! Aide-moi, s’il te plaît ! Mon Gary est très malade, je ne comprends pas ce qui lui arrive. Il a de la fièvre, il a vomi. Je ne savais pas s’il fallait appeler une ambulance ou bien te téléphoner parce qu’il ne veut pas voir le médecin. Il dit que ça doit être une intoxication alimentaire, mais il me fait peur ! Alors comme je sais…

        — Ne t’inquiète pas, ça va aller. Donne-moi ton adresse, j’arrive.

        Stacey avait mis quelques instants à comprendre que Nanette, une ancienne camarade de classe, était au bout du fil. Le temps d’émerger de son rêve, où elle était en train d’embrasser Pierce avec passion…

        Les joues en feu, elle rassura son amie de son mieux puis se leva et s’habilla rapidement. Elle avait une urgence à gérer. Elle ne devait penser qu’à cela et à rien d’autre.

        Heureusement, Nanette et Gary habitaient tout près et il lui faudrait seulement quelques minutes pour être chez eux.

        Elle gagna le salon sur la pointe des pieds pour récupérer sa sacoche. Elle prit encore quelques secondes pour griffonner un message à l’intention de Molly, au cas où elle devrait accompagner son patient à l’hôpital, puis elle sortit en courant et monta en voiture.

        En arrivant chez les Jones, elle vit que toutes les lumières de la maison étaient allumées. Nanette l’attendait sur le perron, avec sa dernière fille, âgée d’à peine deux ans, dans les bras. La puce geignait et se frottait les yeux, sans doute contrariée d’avoir été réveillée en pleine nuit.

        — Stacey, excuse-moi ! Je suis vraiment désolée de t’avoir tirée du lit…

        — Il n’y a pas de quoi, voyons, répondit-elle gentiment. Les médecins sont là pour ça. Allez, montre-moi le chemin.

        — J’ai essayé… de faire bouger Gary, tu sais, expliqua Nanette d’une voix paniquée, la précédant à l’intérieur. Je voulais le conduire à l’hôpital, mais arrivé au milieu du couloir, il a eu tellement mal qu’il ne pouvait plus marcher. Je l’ai presque porté pour qu’il puisse retourner se coucher.

        Nanette était visiblement au bord de la crise de nerfs. Stacey remarqua qu’elle tremblait comme une feuille.

        — Je vais bien m’occuper de lui, maintenant, dit-elle d’un ton apaisant. Ne t’inquiète pas.

        Des gémissements sourds montaient d’une chambre au fond du couloir où elles se précipitèrent, et Stacey découvrit le malade allongé, inerte et en sueur sur ses oreillers.

        Elle se présenta puis, sans perdre une minute, sortit son stéthoscope pour écouter attentivement les bruits de l’abdomen, sans toutefois le palper car elle ne voulait pas faire souffrir Gary inutilement.

        Même s’il avait du mal à parler, il réussit en quelques mots à décrire sa douleur.

        — Je n’avais… jamais eu ça… de ma vie, bredouilla-t-il, la bouche crispée.

        — Je comprends, Gary. Nous allons très vite vous soulager.

        Après avoir pris la température de Gary — il avait plus de 39° C — et vérifié sa tension, elle sortit son mobile de sa poche.

        — Je vais appeler les urgences. Il est très probable que vous fassiez une crise d’appendicite.

        — Quoi ? s’écria Nanette. Oh ! Seigneur ! J’hallucine !

        Entendant sa mère hurler, le bébé se mit à pleurer à chaudes larmes.

        — Quelqu’un pourrait-il s’occuper des enfants ? demanda Stacey. Où est ton aîné ?

        — Il dort chez un camarade de classe, ce soir. Il n’y a que Jamie… Oui, oui, bien sûr. Je vais appeler ma voisine, ajouta Nanette, l’air terrifié.

        — Tout va bien se passer. Je vais suivre l’ambulance. Nous serons à l’hôpital en un rien de temps.

        Effectivement, il fallut moins de vingt minutes, trajet compris, pour que Gary soit installé aux urgences du Newcastle General.

        Dans le feu de l’action, Stacey n’avait pas songé à Pierce, mais en se garant à côté de l’ambulance, elle se rappela soudain qu’il était de garde.

        « Reste zen, se chapitra-t-elle intérieurement. Tu es là pour travailler ! »

        Elle comprit toutefois que jouer les indifférentes serait mission impossible quand Pierce entra dans le box 1, quelques minutes plus tard. Les secouristes avaient déjà installé Gary sur la table d’examen, et elle était en train de se savonner les mains lorsqu’il arriva, stéthoscope autour du cou.

        — Alors, qu’est-ce qu’on a ? demanda-t-il.

        Troublée par sa voix grave, Stacey laissa James, le chef des secouristes, résumer la situation.

        Les souvenirs de son tête-à-tête avec Pierce, ce matin-là, envahissaient sa mémoire tel un flash. Le regard qu’ils avaient échangé, les doigts qu’il avait glissés dans ses cheveux… Elle n’avait pensé qu’à cela toute la journée.

        Un frisson d’excitation la parcourut lorsque, enfin, elle trouva le courage de se retourner.

        — Salut, Stacey ! dit Pierce, l’air un peu étonné, mais avec un grand sourire. Qu’est-ce que tu fais là ? Deviendrais-tu insomniaque ?

        — Non, rassure-toi. Depuis mon retour, je suis la généraliste attitrée de Gary. Nanette, sa femme, m’a appelée sur mon portable tout à l’heure. Après l’examen, j’ai alerté les secours et j’ai proposé de les accompagner car elle angoisse terriblement.

        — C’est gentil de ta part. Si l’hôpital n’y voit pas d’inconvénient, tu peux rester, bien sûr.

        — Aucun problème. Comme je suis urgentiste à la base, ils m’ont inscrite ici en tant que médecin extérieur. Je peux donc venir en renfort si nécessaire. Je ne te l’avais pas dit ?

        — Non, mais c’est génial. Les bonnes volontés sont toujours bienvenues !

        Pierce s’approcha de la table et se présenta à Gary. Puis, avec des gestes très doux, comme Stacey l’avait fait, il lui remonta sa chemise pour écouter les bruits abdominaux.

        — Attention, il va être malade, dit Stacey, voyant le patient avoir un haut-le-cœur.

        Jane, une infirmière, accourut avec un bassin. Mary, la surveillante, vint ensuite rafraîchir le visage de Gary qui s’était rallongé et ne bougeait plus.

        — On le perfuse tout de suite et on contrôle les électrolytes sanguins ! dit Pierce. Injectez du métoclopramide pour stopper les vomissements, plus du paracétamol. Il faut faire baisser cette fièvre. Faites chercher son groupe sanguin, le rhésus, les anticorps. Et bipez le chirurgien de garde.

        Stacey, qui avait enfilé une blouse à la hâte, assista Jane et Mary. En quelques minutes, tout fut mis en œuvre selon les directives de Pierce qui se rapprocha de Gary pour l’ausculter de nouveau.

        — D’après Molly, il y aurait eu plusieurs cas d’intoxication alimentaire ces derniers jours, dit Stacey.

        — C’est vrai, mais dans le cas présent, tu as posé le bon diagnostic. C’est bien une appendicite.

        A peine avait-il fini sa phrase que le chirurgien de garde arriva. Stacey lut sur son badge qu’il s’agissait de Mike Lowell, le chef de clinique. Ce dernier avait la réputation d’être très compétent, bien qu’un peu abrupt.

        Après que Pierce lui eut résumé la situation, il examina Gary à son tour. Puis il se redressa et hocha la tête.

        — Monsieur Jones, nous allons vous emmener au bloc, dit-il d’un ton bref. Je vais vous opérer tout de suite.

        Pivotant vers l’équipe, il ajouta :

        — Rappelez la chirurgie, dites-leur de tout préparer pour une intervention immédiate. Quelqu’un a-t-il accompagné ce monsieur à l’hôpital ?

        — Oui, sa femme. Je l’ai emmenée en salle d’attente, répondit Stacey.

        — Et vous êtes ?

        — Dr Stacey Wilton. Je suis leur généraliste.

        — Excellent ! Allez me chercher cette dame, que je puisse leur expliquer l’opération, à tous les deux. Ensuite, M. Jones signera le formulaire de consentement.

        Il avait parlé d’un ton si impérieux que Stacey faillit se mettre au garde-à-vous. Hochant la tête, elle quitta la chambre, avec Pierce sur les talons.

        — Clair, net et concis, ce chirurgien ! commenta-t-elle.

        — Les manières de Mike laissent à désirer, je l’admets, répondit-il. Molly, en revanche, est beaucoup plus agréable. J’ai eu l’occasion de travailler une fois avec elle et j’ai apprécié le changement. Vous autres, les sœurs Wilton, vous savez y faire. Dès que vous arrivez, les gens deviennent plus calmes, plus détendus. C’est génial !

        Il lui adressa un clin d’œil, juste avant d’esquisser le petit sourire sexy dont elle était devenue « accro ». Quand il la dévisageait ainsi, c’était comme si tous deux s’enfermaient dans une bulle. Il était capable de l’émouvoir à un point qui dépassait l’entendement !

        Timidement, elle lui rendit son sourire puis elle se recula d’un pas. Elle ne pouvait pas rester seule avec lui dans ce couloir. S’il continuait à la regarder ainsi, elle n’aurait bientôt plus les idées claires…

        — Bon… Hum… Je… vais voir Nanette, murmura-t-elle.

        — Oui, d’accord. Moi, je vais descendre au labo chercher le bilan sanguin de Gary. A tout de suite.

        Stacey bascula en mode professionnel avant de pénétrer dans la salle d’attente. Ses états d’âme, ou plutôt de cœur, n’étaient pas la priorité. Nanette avait besoin d’elle.

        A sa grande surprise, sa camarade se jeta dans ses bras dès qu’elle la rejoignit. Stacey la serra contre elle, lui chuchota quelques paroles réconfortantes, puis lui exposa l’état de santé de Gary.

        — Donc, j’ai bien fait de t’appeler ? demanda Nanette d’un ton anxieux.

        — Absolument. Tu as eu un très bon réflexe. Il fallait hospitaliser Gary d’urgence. Dès qu’il sera opéré, il ira mieux.

        — Puis-je… le voir ?

        — Bien sûr ! Le chirurgien est auprès de lui, et il t’attend pour t’expliquer l’intervention.

        Nanette lui agrippa la main.

        — Tu resteras avec moi, dis ?

        — Oui, je resterai avec toi. Ne t’inquiète pas.

        Nanette prit un mouchoir dans son sac pour se tamponner les yeux.

        — Je dois avoir une tête à faire peur…

        Stacey eut un sourire encourageant.

        — Tu as la tête d’une femme qui aime son mari. C’est tout ce qui compte.

        Et elle était sincère. Comme elle enviait cette relation simple et harmonieuse !

        Elle-même était passée à côté de beaucoup de choses en choisissant Robert. Au départ, il correspondait peut-être à l’image qu’elle se faisait de l’époux idéal, mais elle s’était lourdement trompée.

        Au moins avait-elle retenu la leçon. Elle savait maintenant qu’elle voulait être aimée pour elle-même, et rien d’autre. De son côté, elle donnerait son cœur à un homme qu’elle pourrait admirer, chérir et respecter jusqu’à la fin de ses jours…

        Le sourire radieux de Nanette lui prouva qu’en tout cas, elle avait dit ce qu’il fallait.

        — Tu as raison, déclara la jeune femme. Sans mon Gary, je suis perdue. Allons vite le voir !

        Comme promis, Stacey resta avec les Jones pendant leur entrevue avec le Dr Lowell. Puis, quand on emmena Gary en salle d’opération, elle installa Nanette dans la salle d’attente contiguë au bloc.

        Récemment rénovée, la pièce était équipée de fauteuils confortables et d’une machine à café. Stacey venait d’en offrir un à son amie quand Pierce les rejoignit.

        — Le radiologue va faire passer une échographie à Gary, annonça-t-il. Ensuite, l’opération débutera.

        Nanette poussa un grand soupir.

        — Quand pourra-t-il rentrer à la maison ? Demain ?

        — Non !

        Ils avaient répondu en chœur puis Pierce ajouta :

        — Gary va passer trois ou quatre jours à l’hôpital, je pense.

        — Es-tu sûre de vouloir rester ? demanda Stacey d’un ton doux. Tu ferais peut-être mieux de rentrer chez toi et nous t’appellerons dès qu’il y aura du nouveau.

        — Tu es gentille, mais non, merci, répondit Nanette en souriant. Si je repars, je vais tourner en rond et me faire un sang d’encre jusqu’à ce que le téléphone sonne. Mes petits sont entre de bonnes mains, c’est le principal. Alors je reste. Mais toi, il faut que tu t’en ailles, ajouta la jeune femme en tapotant le bras de Stacey. Retourne te coucher. Tu as besoin de dormir.

        — Ça, c’est bien vrai, intervint Pierce. Je suis en repos demain matin, mais Stacey aura un tas de visites à domiciles à faire dès 8 heures, et elle ne pourra pas compter sur son fidèle assistant.

        Stacey haussa les sourcils devant son air malicieux.

        — Mon « assistant » ?

        — Mais bien sûr ! La super héroïne, c’est toi. Je ne suis qu’un commis de cabinet !

        Nanette éclata de rire. Elle commençait à se détendre, et c’était tant mieux. Stacey décida d’en rajouter.

        — Un « commis », maintenant ? Voilà autre chose ! Je préférerais « équipier ».

        Pierce ouvrit grands les bras.

        — A ton bon cœur, ma petite dame ! C’est toi qui décides !

        Amusée, Nanette rit les regarda l’un après l’autre, puis se leva de son fauteuil.

        — Sauvez-vous, tous les deux, dit-elle, l’air plus serein. Je serai très bien ici, avec tous ces magazines à lire et ce distributeur de café. Sans les enfants, l’ambiance sera même beaucoup plus calme qu’à la maison !

        — Au fond, c’est vous la super héroïne, dit Pierce, malicieux.

        La jeune femme rougit comme un coquelicot, secouant la tête, elle leur désigna la porte.

        — Allez, ouste, filez ! Et merci pour tout, Stacey.

        — Mais de rien, voyons. Bon courage à toi. Je t’appellerai dans la matinée.

        De retour aux urgences, Pierce annonça qu’il avait une tonne de papiers en retard. Pour autant, il ne semblait guère pressé de rejoindre le bureau des infirmières. Parvenu devant la porte, il s’y adossa, les mains dans les poches.

        — Nanette Jones est très gentille, dit-il. Tu as l’air de bien la connaître…

        — Nous étions au lycée ensemble. Pas dans la même classe — elle a deux ans de plus que moi —, mais à Newcastle, mes sœurs et moi étions connues comme le loup blanc. Nous ne passions pas inaperçues.

        — Oui, je m’en doute ! Aviez-vous le même genre de relation que des jumeaux ? On dit souvent qu’un sixième sens les réunit. Est-ce la même chose pour des triplées ?

        — Je n’irais pas jusqu’à parler de « sixième sens », mais il existe un lien spécial, en effet. On passe tellement de temps ensemble, depuis le berceau, qu’on finit par ressentir les émotions des autres. Par deviner ce que l’une ou l’autre va dire ou faire… C’est difficile à décrire, tu sais.

        — Dirais-tu que vous faites marcher votre intuition ?

        — En quelque sorte, mais… pas uniquement. Ça va plus loin.

        — Alors là, je confirme, tu t’expliques très mal ! commenta Pierce avec un sourire taquin.

        Elle pointa sur lui un index menaçant.

        — Ecoute-moi bien, cher monsieur : j’ai une journée difficile et, pour tout arranger, j’ai très peu dormi. Donc, ne me cherche pas !

        Cette fois, Pierce émit un rire tonitruant qui la fit sursauter. Heureusement qu’ils étaient seuls ! Encore un peu, et les infirmières allaient sortir du bureau…

        — Tu as raison, excuse-moi, dit-il quand il eut repris son sérieux. Je te retiens à bavarder alors que tu devrais déjà être partie. Allez, hop ! Je te raccompagne à ta voiture.

        — Merci, mais ce n’est pas la peine. Tu as du travail.

        *  *  *

        — Mes dossiers attendront, et pour le reste, tout est calme dans le service. Donc, si Madame le Dr Wilton veut bien me faire l’honneur…

        Pierce tendit son coude plié et elle hésita, craignant qu’on ne les surprenne. Mais il était si gentil, si adorable… Elle n’allait tout de même pas prendre le risque de le vexer !

        Elle glissa son bras sous le sien avec l’impression de faire l’école buissonnière.

        — Merci, mon bon monsieur, répliqua-t-elle d’un ton badin.

        Ils sortirent sur le parking des urgences et, pendant un moment, aucun des deux ne parla. Mais Stacey ne trouvait pas le silence gênant, bien au contraire. Après le tumulte de l’hospitalisation de Gary, ce calme nocturne était un vrai bonheur.

        Comme il faisait un peu frais, elle se rapprocha machinalement de Pierce. Aussitôt, il se pencha sur elle.

        — Tu as froid ?

        Avant qu’elle ait pu répondre, il l’enlaça par la taille et l’attira contre lui avec un soupir de satisfaction.

        — C’est beaucoup mieux, commenta-t-il.

        « Beaucoup mieux, mais plus perturbant », songea Stacey, intimidée.

        — J’adore le parfum de tes cheveux, chuchota Pierce. Comment fais-tu pour sentir si bon à une heure pareille ? Tu sens toujours bon, d’ailleurs… Et tu es très belle…

        Prise d’une bienheureuse torpeur, elle se laissa guider vers sa voiture. La poussant doucement contre la portière, Pierce l’enlaça avec une infinie tendresse.

        Même s’il était 4 heures du matin, l’idée qu’ils se trouvaient dans les bras l’un de l’autre, sur un parking public, la perturba. Il n’y avait personne pour les voir, mais elle n’avait pas l’habitude de ce genre de choses.

        Robert l’avait toujours mise en garde : « J’ai horreur des gens qui se donnent en spectacle. Nous, on ne se fera pas remarquer, je te le garantis ! » avait-il annoncé à plusieurs reprises.

        Effectivement, cela n’était jamais arrivé. Et pour cause. Il n’avait eu aucun mal à tenir ses distances puisqu’il ne l’aimait pas !

        Pierce lui sourit.

        — Tu es très, très belle, répéta-t-il. Tu le sais, au moins ?

        Elle posa les deux mains sur son torse, sans bien savoir si elle voulait le repousser ou l’attirer plus près. L’appréhension, mêlée au désir, lui enlevait toute pensée cohérente.

        — Je… Non, pas vraiment, bredouilla-t-elle.

        — Eh bien, moi, si ! As-tu idée de ce que tu me fais ?

        — Alors là… Je suis certaine de n’avoir rien fait du tout !

        — Stacey, tu m’as bien compris, répliqua-t-il avec un sourire charmeur. Quand tu es toute timide, comme maintenant, j’ai encore plus de mal à résister à ton charme.

        Fermant les paupières, elle secoua la tête. Il fallait qu’il se taise, maintenant. Ne voyait-il pas à quel point ses compliments la gênaient ?

        — Non, je ne me tairai pas, chuchota-t-il, et elle s’aperçut, mortifiée, qu’elle avait parlé tout haut.

        Pierce lui captura le visage entre les paumes.

        — Ouvre les yeux, Stacey ! Pourquoi ne dirais-je pas le fond de ma pensée ? Je voudrais bien savoir ce que cet imbécile de Robert t’a fait pour que tu aies si peu confiance en toi. Je t’en prie, regarde-moi !

        Elle s’exécuta, fascinée par sa voix grave et chaleureuse. Il la récompensa d’un nouveau sourire.

        — Peu importe le passé, reprit-il. L’important, c’est ce qui nous arrive ici, maintenant. Et quand je te dis que tu es une femme belle, adorable, intelligente, et que j’ai envie de mieux te connaître, il faut me croire !

        — Pierce… Je ne pense pas…

        — Mais je suis sincère ! Je suis très attiré par toi. J’aimerais qu’on passe plus de temps ensemble.

        — Nous nous voyons déjà beaucoup au cabinet…

        — Je voulais dire, en dehors du travail. Rien que toi et moi. Qu’en penses-tu ?

        Le cœur de Stacey se mit à cogner dans sa poitrine. Etait-il possible…

        — Tu… es sérieux ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

        — Je suis très sérieux, Stacey. Il me suffit de te voir le matin pour être de bonne humeur. Quand tu souris à un patient, je meurs de jalousie parce que ce sourire ne m’est pas destiné. Quand je t’entends parler au téléphone, le son de ta voix me fait du bien.

        Il avait répondu d’un ton presque implorant, comme s’il voulait désespérément la convaincre de sa sincérité.

        — Je devine que tu n’as pas l’habitude des mots tendres, des gestes d’affection, reprit-il. Mais à moi, cela ne me fait pas peur. Je n’aurai pas honte de te tenir la main, de te prendre par la taille ou de t’embrasser devant témoins…

        Son regard tomba sur sa bouche. Instinctivement, elle entrouvrit les lèvres.

        — As-tu envie que je t’embrasse ? demanda-t-il dans un souffle.

        — Oui. Oui…

        — Voilà une excellente nouvelle, Stacey.

        Alors, soudain, la nuit noire se para de mille couleurs.
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        Stacey eut l’impression de revenir à la vie après un long sommeil.

        Electrisée par le contact des lèvres de Pierce, elle noua spontanément les bras autour de son cou. Son cœur battait la chamade, ses jambes ne la portaient plus par la seule magie d’un baiser !

        Comment avait-elle pu croire Robert quand il lui disait que les contacts physiques importaient peu ? Que l’entente intellectuelle était la clé d’un mariage réussi, indépendamment du « reste » ? Quelle bêtise ! Elle comprenait maintenant ce que le « reste » pouvait avoir de beau, d’exaltant. De merveilleux.

        La chaleur, la tendresse de Pierce l’enveloppaient tel un halo. Il ne se montrait ni exigeant ni possessif. Au contraire, il l’embrassait sans hâte, langoureusement, comme s’ils avaient toute la nuit devant eux.

        Dans ses bras, Stacey se sentait belle, précieuse, et elle ne doutait plus de sa sincérité, à présent.

        Cet homme formidable, beau comme un dieu, s’intéressait à elle. Il était en train de le lui prouver de la meilleure des manières qui soient. Elle ne pouvait que répondre à sa tendresse, de tout son cœur…

        *  *  *

        Quand la bouche de Stacey s’anima sous la sienne, Pierce resserra son étreinte, ivre de joie.

        Elle était délicieuse, touchante, adorable. Jamais, jusqu’à cette minute, il n’avait eu cette impression d’osmose totale avec une femme, pas même avec Catherine.

        Stacey ne trichait pas, ne calculait rien. Sa manière de lui rendre son baiser, sincère et touchante à la fois, le mettait dans tous ses états. Il la devinait entière et passionnée sous ses dehors un peu timides, et maintenant, il rêvait d’attiser la petite flamme qui brûlait en elle.

        Mais ce qu’il voulait par-dessus tout, c’était lui donner le sentiment d’être unique, et désirée pour ce qu’elle était : un être exceptionnel qui lui faisait battre le cœur et embellissait sa vie depuis le jour de leur première rencontre.

        Il devait prendre son temps. Ne rien précipiter. Sinon, il risquait de tout gâcher.

        Doucement, il s’écarta. Ils étaient tous les deux hors d’haleine et Stacey avait encore les yeux fermés, le visage offert… Qu’elle était jolie ! Ses lèvres roses, délicates, légèrement entrouvertes, le rendaient fou de désir !

        Incapable de résister, il se pencha et laissa pleuvoir une multitude de baisers papillon sur ses paupières, ses joues, son menton. Le contact de sa peau douce, au parfum délicat, l’enivrait. Il ne pourrait jamais se rassasier d’elle, c’était une évidence…

        *  *  *

        Stacey n’en revenait pas de vivre des sensations aussi fortes. Jamais on ne l’avait embrassée avec cette ferveur tendre et passionnée qui lui donnait des frissons et enflammait tout son corps.

        Quand les lèvres de Pierce se posèrent sur sa gorge, elle tendit le cou pour mieux s’offrir à ses baisers. Il avait glissé les mains dans ses cheveux, enroulant ses longues mèches autour de ses doigts, et ce geste bouleversant de sensualité suscitait des réponses qu’elle ne se serait jamais cru capable de donner.

        Néanmoins, lorsqu’il voulut descendre plus bas encore, à la lisière de son T-shirt, sa timidité reprit le dessus. Elle ouvrit les yeux puis se tortilla dans ses bras pour se dégager.

        — Du calme, Stacey, murmura-t-il, la bouche contre son oreille. Je ne vais pas te faire l’amour sur ce parking. Je voudrais juste… que tu ressentes des choses.

        — J’en ressens… beaucoup, répondit-elle d’une voix rauque d’émotion. Mais nous sommes là, dehors, et des gens pourraient… Oh…

        Pierce venait de lui dénuder l’épaule pour la couvrir de baisers. Il avait naturellement conscience de l’effet qu’il lui faisait, et il en profitait !

        — Tu es si belle, Stacey.

        Il captura sa bouche une nouvelle fois, et pour Stacey, ce fut une explosion de couleurs et de lumières.

        Dès qu’elle entrouvrit les lèvres, leurs langues se mirent à danser un ballet fiévreux qui la transporta loin, très loin au-dessus du monde. Oubliés, le parking, l’hôpital, la fatigue. Elle ne désirait plus qu’une chose : montrer à Pierce combien elle tenait à lui.

        Instinctivement, elle se plaqua contre son corps musclé. Dans ce paradis bienheureux où elle flottait, elle se sentait non seulement désirée, mais aussi protégée.

        Aimée…

        Elle ne rompit le contact qu’au moment où elle commença à manquer d’air. Elle se rejeta en arrière, hors d’haleine, et croisa le regard lumineux de Pierce.

        — Stacey…

        Dans sa bouche, son prénom était comme une caresse. Il était essoufflé, lui aussi, et avait l’air tout ému. Si ému qu’elle s’étonna de lui faire cet effet-là !

        — Donc, tu m’aimes vraiment bien, chuchota-t-elle.

        — Oui. On peut dire que je t’aime bien, répliqua-t-il avec un rire de gorge.

        Elle se trouva idiote et, gênée, nicha le visage contre son torse.

        — Désolée, je dis des bêtises. Mais c’est ta faute, aussi ! Tu me rends… toute chose.

        — Je ne vais pas m’en plaindre, Stacey. J’aime te voir « toute chose ».

        — Peut-être, mais moi, cela me perturbe. Voilà pourquoi je suis un peu bizarre.

        Il resserra son étreinte.

        — Je vais te dire un secret, chuchota-t-il, si près de son oreille qu’un délicieux frisson la parcourut. J’adore quand tu es bizarre à cause de moi. C’est cela qui te rend très spéciale.

        Subjuguée par la douceur de sa voix, elle se blottit contre lui. Jamais, de toute sa vie, elle n’avait eu l’impression d’être « spéciale ». D’abord, parce qu’elle venait d’une famille nombreuse. Ensuite, parce que son ex-fiancé ne l’avait pas traitée avec beaucoup d’égards.

        Pierce, lui, était différent. Il se montrait délicat, chaleureux, attentionné.

        Mais au moment où elle se disait qu’elle aurait pu l’écouter parler toute la nuit, il s’écarta légèrement.

        — Il est tard, murmura-t-il. Tu ne vas pas beaucoup dormir.

        Stacey bascula d’un coup dans le réel. Elle reprit conscience de l’endroit où ils se trouvaient, et porta une main à ses lèvres en poussant un petit cri.

        — Toi, tu es de garde ! Où avais-je la tête ?

        — Ne t’inquiète pas. S’il y avait eu une admission, les infirmières m’auraient appelé sur mon portable. Et je n’ai pas entendu de sirènes, j’en ai juste tenu une dans mes bras.

        Elle secoua la tête en souriant.

        — Waouh ! Quel poète !

        Pierce se mit à rire. Puis, avec douceur, comme s’il rechignait à la laisser partir, il se détacha d’elle.

        — Tu as ta clé ? demanda-t-il.

        Elle se pencha pour ramasser son sac à main qui avait glissé au sol. Puis elle passa un moment à fourrager à l’intérieur avant de trouver sa clé.

        — Quel bazar ! commenta Pierce, amusé. Je ne sais pas ce que vous pouvez bien cacher là-dedans, vous autres, les femmes. Celui de Nell est exactement pareil.

        — Que veux-tu, nous avons toute notre vie, ou presque, à l’intérieur !

        Après qu’elle se fut assise sur le siège conducteur, Pierce se pencha pour l’embrasser.

        — Bon courage pour tes visites, ma belle. Je t’appellerai dès que Gary sera remonté du bloc.

        — Oui, je veux bien, c’est gentil.

        — Et quand nous aurons fini de parler boutique, nous prendrons trois minutes pour organiser notre week-end.

        — Notre… week-end ? Tu voudrais qu’on fasse quelque chose ?

        — Evidemment, Stacey ! Comme tous les gens qui sortent ensemble.

        Estomaquée, elle le dévisagea. Ils « sortaient ensemble » ? C’était vraiment sérieux ?

        Pierce se mit à rire. Mais, alors qu’il allait reprendre la parole, son portable sonna.

        — Vas-y vite ! dit-elle. Ils ont besoin de toi.

        Il lui donna un baiser rapide puis, sur un dernier clin d’œil, partit en courant vers l’entrée des urgences. Elle mit le contact non sans le suivre du regard, en se demandant si le ciel ne venait pas de lui tomber sur la tête.

        — J’ai un homme dans ma vie… J’ai un homme dans ma vie ! chantonna-t-elle.

        Puis elle s’engagea sur le parking, direction la sortie, un grand sourire aux lèvres.

        *  *  *

        Stacey vécut les deux semaines suivantes sur un petit nuage.

        Fidèle à sa promesse, Pierce l’avait rappelée dès le samedi matin pour lui donner des nouvelles de Gary. Ils avaient déjeuné ensemble le dimanche, chez lui, avec leurs familles. Puis ils avaient renouvelé l’expérience pour trois dîners en commun, chez elle cette fois.

        A chaque occasion, Nell s’était montrée particulièrement sociable. Non seulement elle adorait jouer avec les lapins — et les entraîner à sauter des obstacles —, mais elle appréciait la compagnie des enfants. Elle avait participé avec eux à la préparation des repas, et n’avait pas hésité à prendre des initiatives.

        Quant à Jasmine, elle les avait beaucoup surpris lorsqu’elle avait proposé d’aller chercher Nell à la descente du bus, le soir.

        — Vous travaillez tard tous les deux, avait-elle dit. Quand Pierce n’est pas libre, il faut appeler Edna, mais elle ne peut pas toujours. Moi, si. Et les petits peuvent bien rester seuls un quart d’heure, non ? Ou alors, ils viendront avec moi.

        — Nell prend toujours un goûter, avait objecté Stacey. Il faudra que tu t’en occupes.

        — Hou Hou ! J’ai quatorze ans, je ne suis plus une gamine ! s’était écriée Jasmine en agitant les bras. Je suis capable de préparer un goûter.

        Stacey en avait reparlé à Pierce en tête à tête. Il avait fini par souscrire à cette idée, conscient qu’il n’était pas toujours disponible pour sa sœur. Jasmine, pour sa plus grande joie, était donc devenue « référente » de Nell.

        Hélas, cela ne lui avait pas rendu le sourire au quotidien, et elle se montrait toujours aussi exécrable avec Stacey. Ce jeudi-là, au cours du dernier dîner, elle avait même snobé Pierce toute la soirée.

        — Elle est jalouse, avait dit Molly après le départ de leurs hôtes. Elle n’apprécie pas que tu sortes avec lui. Elle doit penser que tu auras moins de temps à lui consacrer.

        — Mais c’est ridicule !

        — Je le sais, et tu le sais. Mais on n’est pas dans sa tête, Stacey…

        Molly et Cora, en revanche, s’étaient déclarées aux anges lorsqu’elles avaient compris ce qui se passait. Cora, au téléphone, avait même insisté pour « rencontrer » Pierce lors de leur prochaine conversation vidéo par internet.

        — C’est tellement génial ! avait-elle commenté.

        — Oui, merveilleux ! avait renchéri Molly via le haut-parleur.

        Comment ne pas leur donner raison ? Depuis deux semaines, Stacey voyait l’existence à travers des lunettes roses !

        Ce vendredi soir, après une journée épuisante, elle vint rejoindre Pierce dans la cuisine. Il l’embrassa passionnément, comme s’ils étaient restés séparés une éternité.

        — Ouf, bientôt le week-end ! déclara-t-il. J’ai hâte de faire la connaissance de Cora sur le web, même si c’est à distance. Crois-tu que je vais lui plaire ?

        Elle fit mine de réfléchir.

        — Hmm, je ne sais pas…

        Puis elle se serra contre lui de toutes ses forces, l’air taquin.

        — Bien sûr que tu vas lui plaire, Pierce ! Je n’imagine pas qu’il puisse en être autrement.

        Il lui donna un nouveau baiser.

        — Tant mieux ! Donc, il ne restera plus que Jasmine…

        — Jasmine en veut à la terre entière, donc ne te formalise pas de son attitude. Personnellement, même si elle donne l’impression de me détester, je fais comme si de rien n’était.

        — En tout cas, elle est adorable avec Nell. J’apprécie son aide à sa juste valeur, crois-moi. Ma sœur s’est habituée à elle, comme à toute ta famille du reste. Au fait, si nous allions pique-niquer tous ensemble demain midi ? enchaîna-t-il après quelques instants de réflexion.

        — Excellente idée ! dit-elle, enthousiaste. La météo annonce un beau week-end. On ira au parc King Edward ?

        — Oui, ce sera parfait.

        Se penchant, il lui donna un nouveau baiser et elle s’abandonna à son étreinte avec un soupir bienheureux.

        — Toi aussi, tu es parfaite, murmura-t-il quand ils reprirent leur souffle. Ta bouche est parfaite, tes cheveux sont parfaits. J’adore quand tu te blottis dans mes bras comme ça… Si seulement je pouvais effacer la tristesse que je lis parfois dans tes yeux, alors je serais comblé !

        Surprise, elle le dévisagea.

        — Je ne suis pas triste… Quelle idée !

        Il lui replaça une mèche derrière l’oreille et l’embrassa sur le front.

        — Je commence à bien te connaître. Tu as parfois l’air très abattue, quand tu ne sais pas qu’on te regarde. Il y a de quoi, d’ailleurs, avec toutes les responsabilités que tu assumes.

        Avec douceur, il entreprit de lui masser les épaules, geste qui lui procura un bien-être immédiat et elle ferma brièvement les paupières.

        — Je tiens beaucoup à toi, Stacey, reprit-il. Chaque jour qui passe nous attache un peu plus l’un à l’autre. Mais il serait dangereux que tu gardes ton chagrin enfoui en toi.

        — Dangereux ? Tu exagères, répliqua-t-elle avec un petit rire qui sonnait faux.

        — Oui, dangereux. Si on n’y prend garde, on peut vite se laisser entraîner sur une mauvaise pente. Crois-moi, j’en sais quelque chose.

        Elle recula d’un pas pour mieux le dévisager.

        — Tu parles du décès de tes parents ?

        — Tout à fait. La perte d’un proche occasionne un grand vide. Si on ne soigne pas la blessure de l’intérieur, si on se contente d’y appliquer des pansements de fortune, cela ne marche pas. C’est ce qui a failli m’arriver, à l’époque.

        Il l’attira plus près et l’étreignit, une joue posée sur ses cheveux.

        — Je sais ce que tu éprouves, Stacey. Même si tu as une grande famille et des sœurs adorables, tu es très seule à certains moments à cause de ce poids que tu portes. Alors je voulais te dire… que nous sommes deux, maintenant. Laisse-moi t’aider. Je serai toujours là pour toi.

        Sa sincérité la toucha au plus profond d’elle-même. Quel homme exceptionnel !

        — Tu m’aides déjà beaucoup, chuchota-t-elle. J’ai énormément de chance de t’avoir rencontré.

        Bien plus tard, allongée dans son lit, après un dîner qui lui avait valu un nouvel affrontement avec Jasmine à propos du pique-nique, Stacey eut enfin le loisir de repenser à Pierce et à leur discussion.

        Grâce à lui, elle était plus heureuse qu’elle ne l’avait été depuis des lustres. Cependant, elle avait encore du mal à lâcher prise. Elle n’arrivait pas à se laisser aller ni à profiter pleinement du moment présent.

        La faute à son côté « mère poule », mais qu’y pouvait-elle ? Etait-ce parce qu’elle était l’aînée des triplées qu’elle se conduisait de la sorte ?

        Tout avait commencé à la naissance de Jasmine. Cora et Molly s’étaient réjouies, bien sûr, mais Stacey avait toujours été la plus empressée à changer une couche ou à donner un biberon. Elle s’était occupée de cette petite sœur puis de George et Lydia avec un soin presque maternel.

        Suite au décès de leurs parents, elle avait pris le relais d’autant plus naturellement que Molly et Cora n’étaient pas disponibles. Se pouvait-il qu’elle commence à « fatiguer » ? Que le poids des responsabilités l’affecte plus qu’elle ne le croyait ?

        Elle les aimait tous tendrement, mais Pierce avait mis le doigt sur un réel problème, et le fait qu’il se propose de l’aider avait encore renforcé l’attachement qu’elle sentait naître pour lui.

        Un attachement… Etait-ce d’ailleurs le mot exact ?

        Loin de vouloir un simple flirt, il se disait prêt à l’épauler, à la soutenir. Là où d’autres auraient pris leurs jambes à leur cou, il affirmait sa volonté d’être présent. Elle ne l’en aimait que davantage…

        
          Elle l’aimait !
        

        Cet homme illuminait sa vie depuis le jour de leur première rencontre, et elle en était tombée amoureuse. Elle aimait Pierce comme elle n’avait jamais aimé Robert, comme elle n’avait jamais aimé de toute sa vie !

        Ne le savait-elle pas depuis le début, d’ailleurs ?

        Néanmoins, elle avait besoin de temps pour s’habituer à l’idée que son cœur pouvait battre de nouveau. Tous ces bouleversements, c’était beaucoup pour une seule femme !

        « Ce sera ton petit secret. Ne dis rien à personne, pas même aux filles, et surtout pas à Pierce. Il est trop tôt. Attends de voir comment les choses vont évoluer. »

        Sur cette sage pensée, Stacey ferma les paupières. Mais elle eut bien du mal à trouver le sommeil.
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        — Alors, mon cher Pierce… J’ai l’impression que vous avancez, avec Stacey.

        Pierce regarda Mike par-dessus ses cartes. Depuis que le vieil homme était rentré de l’hôpital, il était venu le voir presque tous les jours. Chaque fois, Mike avait sorti son jeu de poker, si bien que, maintenant, leurs parties étaient devenues un rituel. Surtout quand Edna s’absentait pour faire des courses, comme ce samedi matin.

        — Hmm, je… oui. Je mise… trois jetons.

        Mike, qui avait retrouvé toute sa vivacité, le regarda d’un air taquin.

        — Tenu. Allez-y, découvrez votre jeu !

        L’espace d’une seconde, Pierce se demanda si son patient parlait du poker ou de sa relation avec Stacey. Mike était tellement fine mouche qu’il y avait de quoi se poser la question.

        — Full ! annonça-t-il, posant ses cartes sur la table.

        Quand le retraité éclata de rire, Pierce remarqua, satisfait, que sa poitrine ne sifflait pas. Il respirait beaucoup mieux, à présent. D’ailleurs, il affichait une très bonne forme grâce à la vigilance d’Edna, laquelle n’avait pas manqué de mettre ses idées de régime en pratique.

        — Vous êtes un gars chanceux, commenta Mike. Et puisqu’on parle de chance… vous avez eu une sacrée veine de rencontrer Stacey.

        Voilà, on y était ! Mike avait de la suite dans les idées. Pierce aurait dû se douter qu’il reviendrait à la charge…

        — Oui, effectivement, répondit-il.

        — La situation n’est pas facile, cependant, reprit Mike. Celui qui construira quelque chose avec Stacey devra participer à l’éducation de trois enfants. Y avez-vous songé ?

        Evidemment ! Pierce savait que Stacey et sa famille étaient indissociables, tout comme il était indissociable de Nell. Récemment, sa sœur était devenue plus indépendante puisque Samantha, une de ses colocataires, avait emménagé dans la maison. Néanmoins, il serait toujours présent pour elle, quoi qu’il advienne.

        A cet égard, Stacey et lui partageaient un certain sens des responsabilités. Quant à leur histoire personnelle… Leur complicité grandissait chaque jour un peu plus, à tel point que jamais il ne s’était senti aussi proche d’une femme.

        Même si l’aventure s’annonçait compliquée, il la trouvait trop merveilleuse pour ne pas avoir envie de tenter l’expérience.

        — Alors ? insista Mike.

        — Oui, j’y ai pensé… Je suis prêt à relever le défi.

        — Mais… et ce travail qu’on vous propose en Amérique ?

        Pierce haussa les épaules.

        — On ne peut pas tout avoir, Mike. Dans la vie, il faut faire des choix. Je l’ai compris depuis bien longtemps.

        — Hmm, marmonna le vieil homme, dubitatif. Vous risquez de le regretter.

        — Je ne suis pas du genre à avoir des remords.

        — C’est sérieux, on dirait ! Vous l’aimez donc à ce point ?

        La question, simple et directe, le surprit. Que dire ? Oui, il avait de l’affection pour Stacey. Tellement d’affection que, pour elle, il envisageait de renoncer à son rêve le plus cher.

        Pour la première fois de sa vie, il avait rencontré quelqu’un qui le comprenait vraiment. Une femme capable de lire dans son cœur. Une femme avec qui il voulait tout partager, les joies comme les peines.

        A ce stade-là, pouvait-on encore parler de simple affection ?

        Non, bien sûr. Ce qu’il éprouvait était très différent. Il était tombé amoureux ! Follement, éperdument amoureux ! Sauf qu’il n’avait encore jamais osé se l’avouer…

        Sous le choc de cette découverte, incapable de prononcer un mot, il opina. Mike lui lança un regard entendu.

        — Tant mieux, mon garçon ! Je souhaite de tout cœur que cela marche. Pour vous comme pour elle. Une autre partie ?

        Pierce rassembla ses jetons et sourit au vieil homme.

        — Avec plaisir. Puisque j’ai de la chance, autant en profiter…

        *  *  *

        Ce samedi-là, à midi, le soleil brillait haut dans un ciel sans nuages quand Stacey, Pierce et leur tribu arrivèrent au parc King Edward. En ce début octobre, le temps était idéal pour déjeuner en plein air, et de nombreuses familles se pressaient déjà autour des barbecues communs installés devant l’aire de pique-nique.

        — Il va falloir faire la queue avant de pouvoir cuire nos grillades ! dit Samantha, la colocataire de Nell.

        — Ça ne fait rien. Comme ça, on aura le temps de jouer au frisbee ! répondit cette dernière, tout excitée. George et Lydia sont déjà en place. Allez, Jasmine, tu viens ?

        Stacey, qui installait des couvertures sous un arbre avec l’aide de Pierce, vit sa jeune sœur hocher la tête en fronçant les sourcils, avant d’obtempérer.

        — Elle n’a pas osé refuser, mais elle boude toujours, commenta Pierce.

        — Non, ça ne s’arrange pas, dit-elle, dépitée. L’autre jour, au téléphone, Cora m’a dit que Jasmine se cherchait. Qu’elle avait besoin de trouver sa place.

        — Comme tout le monde, je pense, répliqua-t-il d’un ton grave.

        Ils s’installèrent sur une couverture pour regarder les enfants jouer, et quand Pierce lui entoura les épaules, Stacey se laissa aller contre lui en se demandant si, pour sa part, il était heureux.

        Il en donnait l’impression, en tout cas. Il avait l’air serein, détendu. Un sourire flottait sur ses lèvres…

        Fermant les paupières, elle s’abandonna à la chaleur de son étreinte. Jamais, avant de le rencontrer, elle n’aurait cru possible d’éprouver un tel bien-être.

        Non seulement leur proximité physique était évidente, mais grâce à lui, elle se sentait plus forte. Le poids qui lui écrasait les épaules était en train de s’alléger. Pour la première fois depuis son retour à Newcastle, elle entrevoyait enfin la lumière au bout du tunnel.

        Aujourd’hui, avec toute sa famille auprès d’elle — sauf Molly qui était de garde —, Pierce, Nell et Samantha, elle avait trouvé sa place. Son rêve de bonheur se réalisait. Il avait fallu qu’elle rencontre cet homme merveilleux pour comprendre que quelque chose manquait à sa vie.

        Bien sûr, cela ne l’empêchait pas de s’interroger sur l’avenir. Pierce ne lui avait jamais caché qu’un poste prestigieux l’attendait aux Etats-Unis, sans toutefois lui faire part de sa décision. L’avait-il prise ?

        Nell était indépendante depuis très peu de temps. Peut-être voulait-il se donner quelques mois pour voir comment elle se débrouillait ?

        Et elle, Stacey, dans tout cela ? Quelle place accorderait-il à leur relation au moment de se décider ?

        Cette incertitude la rendait folle, elle qui aimait tout prévoir, planifier les choses à l’avance. Mais en amour, on ne planifiait rien. Elle l’avait appris à ses dépens et savait maintenant qu’il fallait composer avec la vie…

        Stacey sursauta en sentant une présence à côté d’elle. Absorbée par ses réflexions, elle n’avait pas vu George, Lydia et Samantha revenir.

        — J’ai faim ! s’exclama George. Dis, on va bientôt la faire cuire, notre viande ?

        — Tu es un estomac sur pattes…, répondit-elle, amusée. Mange une pomme ou une banane en attendant.

        — Je préférerais des saucisses, marmonna George. On aurait dû faire comme les gens qui arrivent, là-bas. Le monsieur a un barbecue portatif.

        — On n’est pas venus ici que pour manger, tout de même ! intervint Pierce en riant. Mais j’ai une idée pour te faire patienter. J’ai apporté un ballon. Veux-tu jouer au football ?

        — Oh oui ! Oui !

        — Et moi ? demanda Lydia.

        — Mais oui, viens ! répondit George, enthousiaste. Pour une fille, ma sœur se débrouille très bien, ajouta-t-il à l’intention de Pierce, qui se remit à rire.

        — Ils ne tiennent pas en place à cet âge-là ! commenta-t-il.

        — Et toi donc ! le taquina Stacey. Tu as trente-six ans, et tu n’arrêtes pas non plus…

        Les trois complices partis, elle fit une place sur la couverture pour Samantha. Puis elle se réinstalla confortablement, lunettes de soleil sur le nez, pour observer tout son petit monde.

        Pierce avait raison. Ce n’était pas tant le barbecue qui comptait que le fait de pouvoir passer un moment ensemble, dans la joie et la bonne humeur.

        Sur sa droite, Jasmine et Nell disputaient une partie de frisbee acharnée. Quand, après une réception maladroite, la sœur de Pierce atterrit à plat ventre, Stacey se réjouit d’entendre Jasmine rire aux éclats. Cela faisait si longtemps qu’elle ne l’avait pas vue gaie et détendue ! A cet instant précis, au moins, sa cadette semblait heureuse. Elle n’en espérait pas tant.

        Comblée, elle se rejeta en arrière et ferma les yeux pour les rouvrir aussitôt en entendant un bruit d’explosion.

        — Mais que… ?

        Elle se leva comme un ressort, imitée par Samantha.

        — Stacey ! Stacey !

        Elle tendit le cou pour voir qui l’appelait, mais les gens s’étaient mis à courir dans tous les sens. Elle entendait des cris, des appels au secours, et elle ne voyait toujours rien, hormis un nuage de fumée sur sa droite.

        — Qu’est-ce… qu’il faut faire ? Dis, Stacey ?

        Autiste comme Nell, Samantha risquait de s’affoler très vite. Ses réflexes de médecin prenant le dessus, Stacey décida alors de faire d’une pierre deux coups. Elle prit son trousseau dans sa poche et le tendit à la jeune femme.

        — Va chercher ma sacoche dans la voiture ! ordonna-t-elle gentiment mais fermement. Ouvre le coffre avec la clé noire, celle-ci… C’est un gros sac à dos rouge avec une croix blanche dessinée dessus, ajouta-t-elle.

        — Je… d’accord.

        Samantha partit en courant, et Stacey se précipita vers la zone des barbecues, en essayant de comprendre la scène de chaos qui se déroulait sous ses yeux.

        George et Lydia se trouvaient sur sa gauche, avec Pierce qui les tenait fermement par la main. Vingt mètres plus loin, Jasmine était là, pétrifiée, les mains sur la bouche et les yeux écarquillés de frayeur.

        Suivant son regard, Stacey vit Nell étendue par terre, inerte. Une épaisse fumée noire obscurcissait l’atmosphère et elle s’aperçut qu’une bouteille de gaz flambait. Celle du barbecue portatif des gens qui venaient d’arriver !

        Le père, dont les vêtements avaient pris feu, se roulait sur le sol en hurlant de douleur tandis qu’un monsieur, qui avait eu la présence d’esprit de lui porter secours, tentait d’étouffer les flammes à l’aide d’une couverture. La compagne du malheureux blessé avait aussi été projetée à terre. Néanmoins, elle ne semblait pas brûlée.

        — Explosion de gaz ! cria Pierce quand il la vit.

        Sans lâcher les enfants, il se précipita vers elle. D’un accord tacite, ils coururent vers leur coin de pique-nique, et Stacey sentit les petits bras de George et de Lydia l’agripper comme si elle était une bouée de sauvetage.

        Mais, de toute évidence, Pierce n’avait pas vu sa sœur…

        — Pierce ! Nell est là-bas !

        Jamais, de toute sa vie, elle n’oublierait son expression désespérée. Elle dut lui secouer le bras pour qu’il réagisse.

        — Vas-y, vite ! Je t’apporte la mallette d’urgence dans une minute !

        — Euh… je… Oui, oui, bien sûr.

        Puis il partit comme une flèche, et Stacey se tourna vers les enfants.

        — Ça va aller, dit-elle d’un ton doux. Vous êtes en sécurité, il ne peut rien vous arriver. Mais ne bougez surtout pas d’ici, d’accord ? ajouta-t-elle, très ferme. Je dois aller soigner les gens.

        Dans la panique générale, beaucoup de familles étaient en train de quitter le parc. D’autres personnes utilisaient leur téléphone portable, et elle croisa les doigts pour que quelqu’un ait pensé à avertir les secours.

        Soulagée, elle vit alors Samantha revenir au pas de charge.

        — Merci ! dit-elle, prenant son sac. Reste avec les enfants, s’il te plaît. Et vous deux, obéissez à Sam !

        En se rapprochant du site, Stacey sentit une odeur de vêtements et de chair brûlés. Il s’était écoulé très peu de temps depuis l’explosion, mais elle avait l’impression que cela faisait un siècle tellement les pensées se bousculaient dans sa tête.

        Si elle avait suivi son instinct, elle aurait couru vers Nell et Pierce, mais ce n’était pas possible. Elle avait un blessé grave à prendre en charge.

        La bouteille de gaz brûlait toujours, mais, heureusement, les flammes partaient vers le haut et pas sur le côté. Néanmoins, le risque d’une nouvelle explosion était réel. Pourtant, Stacey se rapprocha de l’homme à terre sans hésiter.

        Elle s’agenouilla près de lui. Il avait les yeux fermés et ne bougeait plus.

        — Monsieur ! Monsieur ! Vous m’entendez ?

        Aucune réaction. Elle lui prit le poignet et soupira de soulagement lorsqu’elle sentit le pouls radial. Un pouls faible, certes, mais bien présent.

        Pour l’avoir vu rouler sur lui-même, elle était quasiment certaine que sa colonne vertébrale était intacte. Néanmoins, par précaution, elle sortit un collier cervical de son sac et le lui fixa autour de la nuque.

        Alors qu’elle enfilait une paire de gants chirurgicaux, une jeune femme se rapprocha d’elle.

        — Etes-vous médecin, madame ? demanda celle-ci.

        — Oui, tout à fait.

        — Moi, je suis pompier professionnel.

        — Oh ! génial ! Ces flammes ne me disent rien qui vaille.

        — Mes amies sont parties chercher un extincteur dans la voiture. Regardez là-bas, elles arrivent. Et nous avons prévenu la caserne, ainsi que les urgences.

        — C’est super… Merci beaucoup.

        Délestée de cette préoccupation, Stacey se focalisa exclusivement sur son patient. Par bribes, elle entendait des personnes proposer leur aide, calmer les enfants. Plusieurs hommes empêchaient aussi les curieux d’approcher trop près, ce qui était une excellente initiative. Non seulement elle n’aurait plus à s’inquiéter de la sécurité des gens, mais elle pourrait mieux se concentrer.

        Un immense soulagement la gagna lorsqu’elle entendit Nell répondre aux questions de Pierce, quelques mètres plus loin. La jeune femme était choquée, mais consciente. Apparemment, elle ne souffrait que d’une blessure à la cheville.

        — Reste tranquille, disait Pierce. Je vais chercher de quoi faire un bandage dans la sacoche de Stacey. Je reviens. Surtout, ne bouge pas.

        Levant la tête, Stacey croisa son regard et esquissa un sourire pour lui montrer à quel point elle était heureuse pour Nell. Puis elle aperçut Jasmine, qui n’avait pas bougé d’un pouce, et son sourire mourut sur ses lèvres.

        Sa sœur cadette, sous le choc, continuait de fixer la scène d’un air horrifié. Comme elle aurait voulu courir vers elle pour la prendre dans ses bras et la réconforter ! Mais elle ne pouvait pas se couper en deux…

        — Monsieur ! répéta-t-elle, pressant la main de son patient.

        — Trev ! Trev !

        Du coin de l’œil, Stacey vit une dame se rapprocher en rampant sur les coudes, l’air furibond.

        — Laissez mon mari tranquille ! cria cette dernière.

        — Calmez-vous, madame, je suis médecin. Donc, il s’appelle Trev ?

        En une fraction de seconde, l’épouse du blessé changea d’attitude. Elle se rapprocha encore et gratifia Stacey d’un regard suppliant.

        — Oui, oui… Dites, docteur, qu’est-ce qu’il a ? Pourquoi ne bouge-t-il pas ?

        — Je vais trouver ce qui cloche, rassurez-vous. Mais j’ai besoin d’espace pour travailler. Ecartez-vous, s’il vous plaît.

        La dame s’exécuta sans broncher. Stacey commença alors par ausculter Trev. Elle s’assura que les voies respiratoires étaient bien dégagées puis lui prit sa tension.

        — Pierce ! Où en es-tu ? J’ai besoin de toi ! dit-elle, haussant le ton.

        Il avait déjà pris des bandes dans son sac pour soigner la cheville de Nell, mais plus tôt il serait disponible, mieux cela vaudrait.

        — J’ai presque fini, répondit-il. Encore une minute… Jasmine, viens aider Nell, s’il te plaît. Jasmine, où vas-tu ? Reviens !

        Stacey leva les yeux juste à temps pour voir sa sœur partir en courant comme si elle avait le diable à ses trousses.

        — Oh ! non…, murmura-t-elle.

        Son instinct lui criait d’intervenir. Elle avait mal au cœur de ne pas pouvoir le faire !

        — Laisse tomber, Pierce ! cria-t-elle, en priant pour que Jasmine reprenne ses esprits et n’aille pas trop loin. On verra ça plus tard. Porte Nell jusqu’à la couverture. Elle peut rester avec Samantha et les petits.

        — Oui, j’y vais !

        Une minute à peine s’était écoulée quand Pierce revint près d’elle.

        — Qu’est-ce qu’on a ? demanda-t-il.

        — Voies aériennes dégagées. Légère tachycardie. Brûlures sur les mains, les bras, les deux jambes. Quelques éraflures au visage. Aucune réponse aux sollicitations. Il faut le perfuser, conclut-elle.

        — Tout à fait d’accord. Essayons d’éviter les complications liées au choc. Heureusement que tu es bien équipée ! ajouta Pierce en fourrageant dans le sac. Allez, on y va. Le bras gauche est moins brûlé, on piquera à cet endroit.

        En un temps record, ils installèrent la perfusion pour y attacher une poche de solution saline.

        — As-tu des antidouleurs injectables ? demanda Pierce.

        — Bien sûr. On va lui faire dix milligrammes de morphine.

        — Ce serait mieux si on connaissait ses antécédents médicaux, mais comment savoir ?

        — Attends…

        Stacey se redressa et se tourna vers l’épouse de Trev, qu’un des pompiers avait fait asseoir en retrait.

        — Votre mari a-t-il des problèmes de santé ou des allergies connues, madame ? demanda-t-elle.

        La malheureuse secoua la tête. Elle subissait visiblement le contrecoup du choc et son visage était en train de s’affaisser du côté droit. Les nerfs faciaux étaient-ils touchés ? Il faudrait l’examiner le plus vite possible, en tout cas.

        — Madame ? intervint Pierce. Essayez de nous dire si votre mari est traité pour quelque chose. C’est très important.

        — N… on. Il prend juste… des comprimés à l’huile de poisson… contre le cholestérol.

        — A-t-il déjà été opéré ? Hospitalisé ?

        — N… non. Ja… mais.

        — Parfait, conclut Stacey. Morphine, dix milligrammes, ajouta-t-elle, montrant une seringue prédosée à Pierce.

        — Dix milligrammes, c’est bon, dit-il après avoir lu l’étiquette.

        Elle injecta rapidement le produit au blessé toujours inconscient puis ils se mirent en devoir de panser les brûlures les plus sérieuses qui se situaient au niveau des cuisses.

        Ils avaient juste terminé quand un hurlement de sirènes se fit entendre. Trente secondes plus tard, quatre secouristes munis de sacoches et portant un brancard se matérialisaient devant eux.

        Laissant Pierce exposer la situation, Stacey prit une petite torche dans son sac. Puis, stéthoscope autour du cou, elle rejoignit l’épouse de Trev.

        — Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle.

        — Rowena.

        La réponse, à peine chuchotée, l’inquiéta au plus haut point. Elle braqua la lumière sur l’œil droit puis l’œil gauche de la jeune femme. Heureusement, les pupilles étaient réactives.

        — Qu’est-ce qu’ils font… à Trev, docteur ? demanda Rowena en tendant le cou.

        — Ils vont l’installer sur une civière et l’emmener à l’hôpital en ambulance. Restez tranquille. Il faut que je vous examine.

        Joignant le geste à la parole, Stacey pinça doucement les deux joues de Rowena. Puis elle retira la couverture que les pompiers avaient mise sur les épaules de la jeune femme. Celle-ci portait un débardeur et de nombreuses écorchures et contusions étaient visibles sur le bras droit.

        — Je… n’ai rien, protesta Rowena. Je vais… très… bien !

        — Que s’est-il passé après l’explosion ?

        — Mais… pourquoi ?

        — Le côté droit de votre visage s’affaisse, répondit-elle d’un ton doux. C’est pour ça que vous avalez vos mots.

        Rowena voulut porter la main à sa bouche, mais, d’une main posée sur son coude, Stacey l’en empêcha. Puis, avec douceur, elle lui palpa le thorax et le dos avant de l’ausculter longuement.

        — Restez tranquille, répéta-t-elle. Avez-vous mal quand vous respirez ?

        L’épouse de Trev inspira profondément et grimaça de douleur.

        — Oh ! non ! Qu’est-ce que j’ai ? Pourquoi a-t-il fallu que cette horrible explosion arrive ? gémit-elle.

        — Cela aurait pu être beaucoup plus grave, murmura Stacey pour l’inciter à se calmer. Votre mari est bien pris en charge, et maintenant, je m’occupe de vous. Mais il faut que vous m’aidiez, Rowena. Dites-moi ce qui s’est passé exactement.

        — Je… ne sais plus. Il y a eu ce « bang »… Trev qui hurlait et se roulait par terre… Le monsieur qui est venu l’aider avec une couverture. J’avais l’impression… de tout voir… dans un brouillard. Et après… je suis venue vers vous.

        — Etes-vous tombée ?

        Jetant un coup d’œil autour d’elle, Stacey remarqua des chaises de camping installées non loin du barbecue qui avait pris feu. De facture récente, elles étaient équipées de solides armatures métalliques. Sous le choc, Rowena avait peut-être basculé et chuté sur un de ces sièges, se fracturant une côte ou une vertèbre. C’était, en tout cas, l’hypothèse la plus probable, d’autant que Stacey se souvenait précisément de l’avoir vue au sol.

        — Je… peut-être, répliqua la jeune femme. Mais cela ne fait rien. Je veux aller… avec Trev !

        — Vous le rejoindrez dans un petit moment, c’est promis. Laissez-moi finir de vous examiner.

        Stacey pressa le poignet de Rowena et, sans surprise, trouva un pouls trop rapide. Impossible de dire si le stress ou les blessures dont elle souffrait étaient responsables, mais une chose était certaine : son état nécessitait une hospitalisation.

        Lorsqu’elle lui en fit part, l’agitation de la patiente redoubla.

        — Mais non, je n’ai rien… de grave ! Je peux parler, marcher… tenir… sur mes jambes.

        Tout en parlant, Rowena se mit debout, mais elle chancela, et Stacey eut tout juste le temps de l’attraper par la taille pour la retenir. Elle fit signe à un des ambulanciers qui accourut.

        — J’ai besoin d’une civière, dit-elle. Je soupçonne une fracture costale, ou une vertèbre fêlée, avec paralysie faciale induite. Il faudra mettre un collier cervical à Rowena, et lui faire inhaler un antidouleur au masque. Je préfère ne rien lui injecter pour l’instant.

        — Très bien, docteur.

        Le secouriste repartit en courant, bientôt remplacé par Pierce. Stacey lui résuma la situation tandis que Rowena essayait de regarder par-dessus leurs épaules, l’air anxieux.

        — Ne vous inquiétez pas, madame, l’ambulance vient de partir avec votre mari, dit Pierce. La morphine a fait effet. Il a repris connaissance au moment où nous l’installions à l’arrière de la voiture.

        — C’est… bon signe, alors ?

        — Oui, très bon signe. Et maintenant, à votre tour. La seconde ambulance n’attend plus que vous. Quelqu’un pourra-t-il venir chercher vos garçons ?

        Rowena poussa un cri aigu, et Pierce et Stacey durent joindre leurs efforts pour la retenir.

        — Jeremiah ! Lucas ! s’écria-t-elle. Où… sont-ils ? Comment ai-je pu ne pas… penser à eux ?

        — Tranquillisez-vous, ils vont bien, répondit Pierce. Ils étaient en train de jouer au ballon avec nous quand l’explosion a eu lieu. Vous ne vous en souvenez pas ?

        — Mais… non. Ce n’est pas possible ! Oublier mes propres enfants !

        Stacey lui posa une main apaisante sur le bras.

        — C’est à cause du choc, Rowena. C’est tout à fait normal. Je vous en prie, ne vous agitez pas. Puisque mon collègue vous dit qu’ils vont bien…

        — Regardez, ils sont là-bas, sous le grand eucalyptus, renchérit Pierce. Notre amie Samantha les surveille. Ils ne sont pas blessés, et ils ne risquent rien.

        Soulagée, Stacey constata que Jasmine s’était jointe au groupe. Elle n’aurait pas besoin de se mettre à sa recherche. Tout « leur » petit monde était rassemblé, sain et sauf.

        — Mes enfants vont bien ? insista Rowena, dubitative.

        — Aussi bien que possible, répliqua Pierce. Aimeriez-vous qu’ils vous accompagnent dans l’ambulance ?

        — Oh ! oui ! J’appellerai ma voisine… pour qu’elle vienne les chercher… à l’hôpital.

        — C’est une excellente idée, commenta Pierce.

        Rowena lui rendit timidement son sourire puis elle ferma les paupières. Il y avait vraiment quelque chose, chez lui, qui faisait du bien aux gens. Etait-ce sa voix grave ? Son regard chaleureux ?

        En tout cas, il avait le don de réconforter les personnes qu’il côtoyait, et cela n’avait pas de prix.

        Ils immobilisèrent les cervicales de Rowena puis, avec l’aide des secouristes, la firent allonger sur une civière-coque. Une fois la blessée installée dans l’ambulance, avec ses garçons près d’elle, Stacey sentit une fatigue soudaine la submerger.

        — Vous ne montez pas dans la voiture ? demanda Rowena.

        Elle lui sourit.

        — Non, mais nous allons vous rejoindre à l’hôpital dès que possible. En attendant, vous êtes entre de bonnes mains.

        Une fois l’ambulance partie, Stacey fit demi-tour sur le chemin, mais elle avait l’impression que ses jambes ne la portaient plus. Elle avançait à deux à l’heure !

        Pierce, qui l’avait précédée, était déjà en train de s’occuper de Nell quand elle arriva.

        — Voyons un peu cette cheville, disait-il. Je n’ai pas vraiment eu le temps de regarder tout à l’heure. Il se pourrait qu’il y ait une fracture.

        — Que s’est-il passé ? s’enquit Nell. Quelqu’un a mis le feu ?

        — Elle m’a posé cent fois la même question, intervint Samantha. Je lui ai expliqué, mais on dirait qu’elle ne m’entend pas.

        — Nell fait cela quand elle est stressée, expliqua Pierce. Ne t’inquiète pas, Sam. Même si tu lui réponds, son cerveau n’arrive pas à enregistrer l’information correctement.

        Abandonnant la cheville, il prit Nell dans ses bras.

        — Ne t’inquiète pas, ma chérie, tout va bien. Pierce est là. Pierce va s’occuper de toi.

        — Toujours, toujours ? demanda Nell d’une voix plaintive.

        A cette minute précise, et malgré son âge, Nell semblait beaucoup plus fragile que George ou Lydia. Dans sa tête, elle restait une petite fille.

        Pierce eut un sourire apaisant.

        — Toujours, toujours, promit-il.

        Le cœur de Stacey se gonfla d’amour et de fierté. Comme elle était heureuse d’avoir rencontré cet homme bon et généreux, aux valeurs solides ! Il avait un sens de la famille à toute épreuve, et une manière de se préoccuper des autres qui le rendait très cher à ses yeux.

        
          Toujours, toujours…
        

        Elle aussi voulait qu’il fasse partie de son univers jusqu’à la fin des temps. Il lui était devenu aussi indispensable que l’air qu’elle respirait. Elle l’aimait si fort qu’elle ne concevait plus la vie sans lui !

        S’il devait sortir de son existence, pour une raison ou pour une autre, elle savait maintenant qu’elle ne le supporterait pas.
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        — Nous avons emmené votre patient au bloc. Ils vont débrider et nettoyer ses brûlures, mais il faudra quelques jours pour connaître l’étendue exacte des lésions.

        Une heure après l’accident au parc, Stacey et Pierce se trouvaient au Newcastle General, où Max, le chef des urgences, venait de leur faire un briefing complet à propos de Trev.

        — Merci beaucoup, répondit Pierce. Nous allons passer voir sa femme pour lui donner des nouvelles. Elle doit nous attendre avec impatience.

        Ils remercièrent leur collègue et enfilèrent le couloir en direction du service de traumatologie. En chemin, Stacey remarqua l’air morose, pour le moins inhabituel, de Pierce. Il devait énormément s’inquiéter pour Nell.

        Celle-ci se trouvait en radiologie, mais elle n’était pas seule puisque Jasmine avait proposé de rester avec elle. Alors, où était le problème ?

        Lorsqu’ils entrèrent dans la chambre de Rowena, Stacey relégua provisoirement ses questions dans un coin de son cerveau. Elle fit de son mieux pour rassurer la jeune femme — qui avait, pour sa part, une côte cassée et deux vertèbres lombaires fêlées —, et lui promit que les infirmières lui donneraient d’autres nouvelles de son époux dès qu’il serait sorti du bloc.

        — C’est gentil… de vous être dérangés, murmura Rowena. Avec ma voisine, je sais que mes enfants sont entre de bonnes mains. J’espère que vous avez pu vous organiser, pour les vôtres ? Cela ne doit pas être facile quand on a des métiers aussi prenants…

        Stacey mit quelques secondes à comprendre le sens de ces propos. Mais avant qu’elle ait pu répondre, Pierce la devança.

        — Nous ne sommes pas mariés, et ce ne sont pas nos enfants, expliqua-t-il d’un ton froid.

        Stacey se rembrunit, perplexe. Pourquoi réagissait-il ainsi ? De toute évidence, il ne voulait pas laisser place au doute. Pire, il avait l’air de sous-entendre qu’une telle chose n’arriverait jamais.

        Le souvenir de leur première rencontre lui revint à la mémoire tel un flash. Quand elle lui avait demandé s’il était marié, il avait répondu de manière plutôt véhémente. Cela signifiait-il qu’il était allergique au mariage ? Qu’il était prêt à avoir des aventures, mais aucune relation suivie ? Etait-ce ainsi qu’il envisageait leur histoire ?

        Agacée, elle secoua la tête. Ce n’était pas le moment de penser à cela !

        D’un ton calme, elle expliqua à Rowena qui étaient les enfants. Elle précisa que sa sœur, Molly, venait de rentrer du travail et les avait pris en charge, avec l’aide de Samantha.

        — D’accord, je comprends, murmura Rowena. Mais on s’y laisse tromper. Vous formez un beau couple, tous les deux…

        Ils n’eurent pas à commenter cette remarque car la jeune femme, assommée par les antalgiques, ferma les yeux, prête à s’endormir. Puis, au grand soulagement de Stacey, le portable de Pierce vibra.

        — C’est un SMS de la radiologie, dit-il. Nell a terminé. Je monte.

        — Je t’accompagne.

        Dans le couloir, il se mit à marcher tellement vite qu’elle dut presque courir pour rester à sa hauteur. Elle l’arrêta d’une main posée sur son bras.

        — Pierce !

        — Oui ? répondit-il d’un ton impatient.

        — Y a-t-il un problème ? J’ai l’impression que quelque chose te chagrine.

        Il la dévisagea comme si elle avait deux nez au milieu de la figure, mais resta muet.

        — Tu t’inquiètes pour Nell ? ajouta-t-elle.

        — Evidemment ! Je me fais toujours du souci pour ma sœur. Même quand nos parents étaient encore de ce monde, je n’arrêtais pas de me tracasser.

        — C’est ce qui fait de toi un frère exceptionnel.

        — La famille…, murmura-t-il. On en revient toujours là.

        — Et toi, tu es un merveilleux chef de famille. Tu n’as rien à te reprocher, au contraire. Nell est blessée, mais pas grièvement. Et même si cela va chambouler son quotidien, elle s’adaptera.

        Pierce poussa un profond soupir puis il se passa une main nerveuse dans les cheveux.

        — Je sais, Stacey. L’essentiel, c’est qu’elle n’ait rien de grave. Mais je me dis que les conséquences de cet accident auraient pu être terribles, qu’elle aurait pu…

        — Pierce, arrête ! Je comprends ce que tu ressens. Tu es bouleversé, et tu t’inquiètes pour la suite. Mais ne t’en fais pas, nous allons tous t’aider. Molly, Jasmine, moi, et même les petits. De plus, Samantha est là, maintenant.

        *  *  *

        Il hocha la tête, l’air grave, puis il l’attira dans ses bras. Quand elle leva la tête vers lui, l’inquiétude la submergea de nouveau en voyant combien il avait l’air préoccupé. Etait-ce uniquement à cause de Nell ou y avait-il autre chose ?

        — Merci, Stacey, murmura-t-il.

        Se penchant, il l’embrassa sur les lèvres avec tendresse. Elle en éprouva un tel soulagement que, pour une fois, elle ne s’inquiéta pas de se trouver dans un lieu public. Peu importait que les gens les voient ou non. L’essentiel était que Pierce ait envie de l’embrasser, de lui montrer son affection, tout comme elle voulait lui témoigner la sienne. Elle aurait pu crier à la terre entière qu’elle l’aimait !

        — Les amis sont là pour ça…, répondit-elle doucement.

        — Vous êtes une amie très spéciale, docteur Wilton.

        Le sourire de Pierce la rasséréna. Son beau regard bleu avait recouvré toute sa chaleur et elle se pressa un plus contre lui pour quémander un nouveau baiser.

        — Je fais de mon mieux, docteur Brolin, chuchota-t-elle lorsqu’ils reprirent leur souffle.

        Toujours enlacés, ils gagnèrent le service de radiologie. Nell avait été installée dans une chambre particulière, où ils la trouvèrent assise sur le lit, en face de Jasmine qui essayait de lui apprendre un jeu de mains. Toutes les deux riaient aux éclats.

        La lâchant, Pierce s’avança dans la pièce où elle le suivit.

        — Je n’arrête pas de me tromper ! s’écria Nell.

        Stacey lui sourit, heureuse de la voir aussi gaie, et soulagée que Jasmine ait retrouvé son entrain. Néanmoins, le visage de sa sœur se ferma comme une trappe dès qu’elle croisa son regard.

        Quelle mouche la piquait ? C’était à n’y rien comprendre.

        — Alors, quoi de neuf par ici ? demanda Pierce d’un ton enjoué, comme s’il n’avait rien vu.

        — Je n’arrête pas de me tromper, répéta Nell. Encore, Jasmine !

        Celle-ci s’exécuta de bonne grâce et le jeu de mains reprit. Au bout d’un moment, Nell réussit à bouger les paumes en rythme et poussa un petit cri.

        — Ça y est ! Ça marche !

        Dans un élan d’enthousiasme, elle voulut sauter à bas du lit et grimaça de douleur.

        — Doucement ! dit Pierce. Reste assise. N’oublie pas que tu es blessée.

        — Veux-tu rejouer, Nell ? intervint Jasmine. On va essayer de faire les gestes lentement, cette fois.

        Stacey aurait volontiers embrassé sa sœur pour sa présence d’esprit. Cette dernière traversait peut-être une période difficile, mais nul ne pouvait mettre sa gentillesse en doute.

        Cependant, si elle lui montrait trop ouvertement son affection, il y avait fort à parier que Jasmine l’enverrait promener…

        — Ah, vous êtes là, tous les deux ! Je vous cherchais !

        Judy, la radiologue de garde, venait d’entrer dans la chambre. Elle les regarda d’un air entendu.

        — Si vous veniez jeter un coup d’œil aux radios dans mon cabinet ? proposa-t-elle.

        Son intonation un peu trop détachée n’augurait rien de bon. Ils en eurent vite confirmation lorsqu’ils se trouvèrent devant les écrans de contrôle.

        — Oh ! non ! s’exclama Pierce. C’est une fracture ! Remarquez, je m’en doutais…

        — La cassure est nette, dit Stacey. Dans son malheur, Nell a eu de la chance.

        — Oui, mais elle devra porter un plâtre pendant six semaines et marcher avec des béquilles. Ensuite, il lui faudra une chaussure de rééducation spéciale. Elle ne sera pas rétablie avant deux ou trois mois.

        Il avait de nouveau l’air abattu, et Stacey s’étonna de sa réaction. Ce défaitisme ne lui ressemblait pas !

        Elle voulut l’aider à positiver.

        — Tu as aménagé la maison pour accueillir une handicapée moteur, Pierce. En attendant, ces équipements vont être très utiles à Nell. Avec notre aide, sa convalescence devrait se dérouler sans problème.

        — Demain, il faudra que j’appelle son employeur pour lui expliquer la situation. Quand elle pourra retourner travailler, je prendrai contact avec un taxi-ambulance. Ils viendront la chercher le matin et la reconduiront le soir. Et puis…

        — Du calme, coupa-t-elle gentiment. Une chose après l’autre. Rien ne t’oblige à gérer l’intendance tout de suite. Le plus important pour Nell, c’est que tu sois là.

        — Je sais, mais elle vit très mal le moindre changement, répliqua-t-il d’un ton las. Un petit incident de rien du tout peut conduire à la catastrophe. Ensuite, il faut des jours, des semaines, parfois plusieurs mois pour qu’elle retrouve son équilibre.

        Elle lui captura la main qu’elle serra.

        — Je comprends, Pierce. Mais rappelle-toi : tu n’es plus seul. Je suis là, avec toute ma tribu, et Jasmine en particulier.

        — Oui, bien sûr. Tu as raison. Je ne saurais te dire à quel point j’apprécie tout ce qu’elle fait pour Nell.

        Pivotant vers Judy, il la remercia d’avoir si bien accueilli sa sœur. Il lui demanda ensuite s’ils pouvaient la conduire.

        — Plus vite nous rentrerons chez nous, mieux cela vaudra ! conclut-il.

        — Evidemment, allez-y, répondit la radiologue. Je suis désolée pour Nell, mais Stacey a raison : la fracture devrait se ressouder sans encombre. Il faudra juste un peu de patience.

        Ils prirent congé et regagnèrent la chambre où Pierce expliqua la suite des opérations à Nell.

        — Je peux venir aussi ? demanda Jasmine, l’air boudeur.

        — Bien sûr, dit Stacey. Tu peux accompagner Nell partout. C’est très gentil de ta part.

        — Oui, vraiment, renchérit Pierce.

        Stacey sentit qu’il lui posait une main sur l’épaule, geste qui leur valut un regard meurtrier de Jasmine. Celle-ci les dévisagea puis elle fixa la porte comme si elle mourait d’envie de leur fausser compagnie.

        Mais elle n’en fit rien. Heureusement, elle aimait trop Nell pour risquer de lui faire de la peine !

        Quelques minutes plus tard, en salle de plâtre, Stacey attira Pierce à l’écart.

        — J’ai du mal à comprendre l’attitude de Jasmine, chuchota-t-elle, mal à l’aise.

        — C’est moi le problème, Stacey. Je crois que ma présence la gêne.

        — Mais non, pas du tout ! Elle était déjà comme ça avant que tu… que nous…

        Le sourire provocateur de Pierce lui provoqua un délicieux frisson.

        — Avant que nous… ? répéta-t-il, taquin.

        Elle se sentit rougir et le poussa du coude.

        — Pierce, arrête !

        Quand il s’esclaffa, elle ne put s’empêcher de l’imiter. Cet homme lui donnait l’impression d’être belle, féminine, désirable. Il avait un je-ne-sais-quoi qui la rendait infiniment heureuse…

        — Je suis contente de te voir plus détendu, dit-elle pour masquer son trouble.

        — Ne change pas de sujet, mon cœur. Réponds à ma question.

        Elle plongea le regard dans le sien, rêvant de fixer ce moment pour toujours. Ils avaient retrouvé leur complicité. Ils s’étaient, de nouveau, isolés dans leur bulle.

        — Avant que nous… ? répéta-t-il.

        Stacey rougit de plus belle.

        — Avant que nous… ne soyons intéressés l’un par l’autre.

        — Intéressés ? Comme c’est joliment dit !

        Elle riait quand Pierce désigna discrètement du menton l’autre bout de la salle.

        — Regarde Jasmine, chuchota-t-il. Quand elle t’a vue rire, elle nous a lancé un regard furieux. Elle donne l’impression de me détester.

        — Mais enfin… elle ne te connaît pas !

        Stacey songea que le moment était sans doute venu de renouer le dialogue avec Jasmine. Jusqu’à présent, cette dernière avait rejeté toutes ses tentatives de rapprochement. Néanmoins, les événements dramatiques de l’après-midi l’avaient peut-être fait changer d’avis ?

        — Jazz est comme moi, reprit-elle. Elle ne parle pas beaucoup. Elle garde tout pour elle jusqu’à ce que la cocotte-minute explose.

        — Tu crois qu’elle est prête à « exploser » ?

        — S’il faut en passer par là, je l’accepterai, répondit-elle en soupirant. J’aimerais bien qu’elle évacue toute cette tension, histoire de se libérer un peu l’esprit.

        — Tes professeurs de psychologie seraient fiers de toi.

        — Ne te moque pas, par pitié ! Depuis un an, je fais de mon mieux pour expliquer à Jazz ce qui lui arrive. J’essaie de lui donner des clés pour comprendre, mais c’est difficile.

        — Pourquoi n’irait-elle pas voir un psychologue ?

        — Je le lui ai suggéré plusieurs fois. Elle refuse catégoriquement.

        — Et si j’essayais, moi ?

        Pendant qu’ils parlaient, le médecin avait fini d’emprisonner la cheville de Nell dans un magnifique plâtre rose — une couleur choisie avec Jasmine. Pierce observa un moment les deux complices, qui examinaient le « chef-d’œuvre » sous toutes ses coutures.

        — Il faut que j’aille chercher des béquilles à la pharmacie, en bas, ajouta-t-il. Je pourrais emmener Jasmine avec moi ? Pendant ce temps-là, tu t’occuperas des papiers et on se donne rendez-vous à l’accueil ?

        Stacey hésita puis elle lui lança un coup d’œil éloquent.

        — Si elle accepte, je veux bien. Tu es adorable, Pierce.

        — Merci du compliment ! Je saurai m’en souvenir…

        *  *  *

        Comme Pierce l’avait prévu, Jasmine n’avait pas eu l’air enchanté de se rendre à la pharmacie. Néanmoins, quand Nell avait insisté, disant qu’elle lui faisait confiance pour choisir ses béquilles, l’adolescente avait cédé de mauvaise grâce.

        — Merci beaucoup de t’occuper de ma sœur, dit-il, comme ils longeaient le couloir du rez-de-chaussée. Elle n’a pas beaucoup d’amis, tu sais.

        Jasmine haussa les épaules.

        — Ah, bon…, marmonna-t-elle. Pourtant, elle a un travail. Elle voit des gens.

        — Elle les côtoie seulement au bureau. Ces personnes sont gentilles et agréables, certes, mais on ne peut pas les qualifier d’amies, comme toi tu l’es.

        — Pff… Nell est ma seule amie ici. Personne d’autre ne s’intéresse à moi !

        Pierce aurait pu démentir. Il aurait pu rappeler à Jasmine qu’elle avait une famille aimante, avec des gens qui s’inquiétaient pour elle. Mais il préféra se taire, ce qui lui valut un regard étonné de l’adolescente.

        Il l’avait surprise. C’était un bon début.

        Après avoir récupéré les béquilles à la pharmacie, ils prirent la direction de l’accueil.

        — As-tu déjà marché avec ces engins ? demanda-t-il.

        — Non.

        — Aimerais-tu essayer ?

        Jasmine le dévisagea comme s’il avait perdu l’esprit.

        — Mais… je ne peux pas. Elles sont à Nell !

        — Pas encore. D’ailleurs, je suis sûr qu’elle ne verrait aucun inconvénient à te les prêter.

        — Oui, mais… Stacey serait sûrement fâchée.

        Il secoua la tête en souriant.

        — Cela m’étonnerait. Ne sois pas trop dure avec ta sœur, Jasmine. Elle n’a pas une vie facile.

        — Pourtant, elle a tout ce qu’elle veut ! répliqua la jeune fille, maussade. Elle voulait venir ici, on est venus. Elle voulait prendre le cabinet de papa, elle l’a pris. Elle voulait un mari, elle va l’avoir ! conclut-elle avec un geste brusque dans sa direction.

        Pierce écarquilla les yeux de surprise. Quand il s’arrêta de marcher, Jasmine l’imita, les bras croisés sur la poitrine, comme pour lui montrer qu’elle était prête à aller au conflit. Mais c’était mal le connaître…

        Sans un mot, il régla la hauteur des béquilles puis les lui tendit.

        — Tu peux y aller ! Elles ne se placent pas tout à fait sous les aisselles, mais juste un peu plus bas, expliqua-t-il. Voilà, comme ça…

        L’étonnement de Jasmine était manifeste. Néanmoins, elle n’osa pas refuser et commença à marcher, lentement, en posant bien une béquille après l’autre.

        — Tout le monde a besoin d’aide dans la vie, reprit Pierce. Même Stacey.

        — Stacey n’a besoin de personne. Elle est parfaite. Elle l’a toujours été.

        — Elle est malheureuse, Jasmine.

        — Pourquoi ? Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

        L’adolescente avait presque crié, hors d’elle. Pour un peu, elle en aurait perdu l’équilibre.

        — Je ne lui ai rien fait du tout, répondit-il d’un ton calme.

        — Pas encore, mais cela ne saurait tarder ! Je sais bien que vous allez lui faire du mal, comme Robert, ajouta Jasmine d’une voix étranglée. Une fois, je l’ai entendue pleurer. Elle croyait que tout le monde dormait, que personne ne faisait attention, mais je l’ai bien entendue !

        D’une main rageuse, Jasmine balaya une larme qui roulait sur ses joues et le fusilla du regard.

        — Moi, je ne veux pas souffrir comme Stacey a souffert. Je serai plus forte qu’elle, et je ne parierai pas mon avenir sur un homme. Personne ne me fera pleurer. Je préfère rester seule toute ma vie !

        — C’est un peu triste comme projet d’avenir, non ?

        — Pourquoi ? Nell vit bien toute seule et vous ne trouvez pas ça triste.

        — C’est différent, Jasmine. Par ailleurs, Nell est très entourée. Elle accepte la présence des autres, l’aide qu’on peut lui apporter. L’essentiel pour elle est de trouver son équilibre.

        A peine Pierce avait-il fini sa phrase qu’il faillit rire de lui-même. Pour quelqu’un qui se targuait d’être équilibré, il se posait là. A cette minute précise, il n’aurait pas su dire précisément où il allait dans la vie…

        Jasmine, à côté de lui, semblait de plus en plus à l’aise avec les béquilles. C’était une fille intelligente qui apprenait vite !

        — As-tu demandé à Stacey pourquoi elle pleurait ? demanda-t-il.

        — Non. Je suis sûre qu’elle ne m’aurait pas répondu. Mes grandes sœurs me prennent pour un bébé. Dès que j’entre dans une pièce, elles détournent la conversation.

        — Elles ne le font pas pour t’embêter, Jasmine. Elles t’aiment, alors elles essaient de te protéger. Montre-leur que tu es capable d’avoir des discussions de « grande » et elles changeront d’avis.

        — Mais… comment ?

        — Oh ! pour ça, je te fais confiance ! Tu trouveras un moyen.

        Tout en discutant, ils avaient atteint le hall. Pierce jeta un coup d’œil circulaire sur la réception puis sourit.

        — La voie est libre, chuchota-t-il, prenant une mine de conspirateur. Il n’y a personne, même pas la secrétaire de permanence. Ça te dirait de piquer un sprint à béquilles ?

        Tout excitée, Jasmine eut un petit rire.

        — Vous croyez… que je peux ?

        — Bien sûr. Regarde la piste, repère les obstacles éventuels, et lance-toi ! Ah, j’oubliais : pense à ralentir avant de tomber ! conclut-il en riant.

        L’air radieux de Jasmine lui fit chaud au cœur. Quand elle souriait, elle lui faisait penser à Stacey. D’ailleurs, la ressemblance ne s’arrêtait pas au physique. Sur le plan du caractère, elles avaient beaucoup de choses en commun, à commencer par leur extrême sensibilité…

        — C’est un peu bête, non ? demanda l’adolescente, qui hésitait encore.

        — Il faut savoir faire des bêtises de temps en temps ! dit-il, péremptoire. C’est excellent pour le moral.

        Ainsi encouragée, Jasmine hocha la tête et se recala sur les béquilles. Puis elle regarda devant elle, à droite, et à gauche, afin de s’assurer que la voie était libre.

        — Un, deux, trois, partez ! s’écria Pierce.

        Jasmine s’élança telle une flèche, hilare. Plus elle accélérait, plus elle riait, avec Pierce qui marchait à côté d’elle, prêt à la rattraper au cas où.

        Ce fut ce qui arriva lorsque Stacey apparut au bout du hall.

        En la voyant, Jasmine perdit complètement ses moyens. Elle trébucha, lâcha une béquille et, entraînée par son élan, elle serait tombée s’il ne l’avait pas retenue par le bras.

        — Belle course ! commenta-t-il.

        Elle lui tendit la seconde béquille à la hâte, comme s’il s’était agi d’un objet très encombrant. Il ramassa la première et, quand il se redressa, il vit que Jasmine avait repris un masque plus fermé que jamais.

        Stacey, qui les avait rejoints, posa les deux mains sur les épaules de sa sœur.

        — Hé, cascadeuse ! Ça va ?

        — Oui.

        Jasmine essaya de se dégager, mais Stacey la retint pour l’embrasser sur le front.

        — Je suis tellement contente de t’avoir entendue rire, Jazz ! Si tu savais comme cela fait du bien !

        — Tu… n’es pas fâchée ? murmura Jasmine, l’air étonné.

        — Fâchée, moi ? Mais pourquoi ?

        — Parce que… j’ai fait l’idiote avec les béquilles.

        — Voyons, Jazz ! Il faut savoir faire l’idiote de temps en temps. C’est très bon pour la santé.

        Pierce s’esclaffa. Stacey venait de répéter, presque mot pour mot, ce qu’il avait dit à Jasmine. Si ce n’était pas de la transmission de pensées…

        — Tiens, reprends les béquilles, dit-il à l’adolescente. Tu vas pouvoir expliquer à Nell comment elles fonctionnent. Mais ne la laisse pas commencer sans moi !

        — Nell est avec une infirmière en salle d’attente, là-bas, sur la droite, précisa Stacey. Tu as juste deux papiers à signer, Pierce, et on pourra partir.

        Jasmine les dévisagea, perplexe, comme si elle s’étonnait toujours de ne pas s’être fait disputer, et qu’on lui confie une mission importante. Puis elle partit en secouant la tête tandis que Pierce, un bras entourant les épaules de Stacey, la regardait s’éloigner.

        *  *  *

        — Merci d’avoir réglé la paperasse, dit-il.

        — Non, merci à toi, répondit-elle doucement. Tu n’imagines pas à quel point je suis heureuse que Jasmine ait retrouvé le sourire, même si c’était provisoire.

        Elle se serra contre lui, et il pivota pour l’enlacer tendrement. Le hall était désert, mais même s’ils avaient eu trente personnes pour témoins, il s’en serait moqué.

        Tous les gens qu’il aimait étaient sains et saufs. Nell allait vite se rétablir. Stacey était dans ses bras, là où il avait envie de la garder pour toujours.

        Pour toujours…

        Ce rêve avait-il une chance de devenir réalité ?

        « Je sais bien que vous allez lui faire du mal », avait dit Jasmine.

        Même si c’était la dernière chose qu’il souhaitait, il craignait que ces paroles ne soient prémonitoires.
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        — Je crois qu’elle va bien dormir.

        Sous l’effet des antalgiques, Nell avait fermé les paupières, confortablement installée dans son lit avec sa jambe plâtrée posée sur deux coussins.

        Stacey, qui s’apprêtait à quitter la chambre, fit signe à Jasmine de la suivre. Néanmoins, sa sœur secoua farouchement la tête.

        — Hors de question ! Je ne veux pas quitter Nell. Et si elle avait besoin de quelque chose cette nuit ?

        Jasmine avait croisé les bras sur la poitrine, l’air buté, comme si elle voulait défier Stacey de l’en empêcher. Mais celle-ci n’en avait pas la moindre intention. Au contraire, elle était enchantée de cette initiative !

        Les larmes aux yeux, elle traversa la pièce et, pour la deuxième fois en quelques heures, prit Jasmine dans ses bras.

        — Tu te ferais tuer pour quelqu’un que tu aimes, toi, murmura-t-elle. J’adore…

        Refoulant son émotion, elle s’écarta doucement.

        — Tu peux rester, bien sûr. C’est vraiment adorable de l’avoir proposé. Je suis fière de toi. Merci beaucoup, Jazz.

        Puis, sous le regard médusé de Jasmine, elle commença à déplier la chauffeuse qui se trouvait dans la chambre avant de sortir un drap et un pyjama de l’armoire.

        — Tiens, j’ai trouvé tout ce qu’il faut, dit-elle à voix basse. Va vite faire un brin de toilette avant de te coucher. Je viendrai te chercher demain matin, mais, surtout, appelle-moi cette nuit si quelque chose ne va pas. As-tu mis ton portable en charge ?

        — Oui…

        Jasmine la fixait toujours comme si elle était tombée sur la tête.

        — Pourquoi es-tu si gentille avec moi, Stacey ?

        Avec un petit rire incrédule, elle s’approcha de sa sœur et l’embrassa.

        — Parce que je t’aime, grosse bêta. Allez, bonne nuit ! Fais de beaux rêves.

        Quand elle quitta la chambre, il était plus de 22 heures et Samantha était partie se coucher, elle aussi, épuisée par tous ces événements.

        Stacey retrouva Pierce dans la cuisine, où il s’était mis en devoir de préparer du thé.

        — En prendras-tu ? demanda-t-il.

        — Oh oui ! Volontiers.

        Ils demeurèrent silencieux pendant qu’il s’affairait. Après avoir rempli leurs mugs, il lui suggéra alors de s’installer sous la véranda. Elle le suivit et s’assit à côté de lui sur la balancelle, heureuse de profiter du calme et de la douceur de la nuit après cette journée chaotique.

        Quand ils eurent fini leur thé, Pierce posa leurs tasses sur un petit guéridon. Puis il revint près d’elle et lui glissa un bras autour des épaules.

        Elle se pressa contre lui en fermant les yeux. Le contact de son corps musclé lui procurait un tel bien-être qu’elle aurait pu rester là toute la nuit, et davantage encore. Si seulement elle avait pu arrêter le temps ! Elle l’aimait si fort qu’elle rêvait de fixer ce moment pour l’éternité…

        A une époque, elle s’était crue amoureuse de Robert, mais cet attachement n’avait été qu’un mirage. Elle connaissait maintenant la réelle signification du mot aimer !

        Avec Pierce, elle se sentait libre, respectée, valorisée, et en ce qui le concernait, elle l’aimait pour ce qu’il était : un être humain d’exception, avec ses qualités et ses petits défauts qui faisaient partie de son charme. Maintenant, son vœu le plus cher était de passer le reste de ses jours avec lui.

        Alors qu’elle imaginait déjà l’avenir idéal qui s’offrait à eux, Pierce s’agita sur la balancelle, rompant le charme.

        — Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-elle. Tu es bien tendu, tout à coup.

        — Ah, bon !

        Il remua encore, manquant les faire tomber tous les deux de la balancelle. Puis, avec un petit rire nerveux, il se leva et descendit dans le jardin où elle le suivit, perplexe.

        — J’étais en train de penser à Nell, dit-il au bout d’un moment. Je me disais que les choses auraient pu être pires.

        — A quoi bon ressasser un scénario catastrophe puisque tout va bien ? Arrête donc de ruminer !

        — J’essaie, mais… c’est dur de ne pas s’inquiéter pour Nell, tu sais. A cause de l’accident, l’organisation du quotidien va être chamboulée. Or, chez elle, le moindre changement peut engendrer de grosses crises de colère.

        Pierce écarta les bras et secoua la tête, l’air désespéré.

        — Quand nos parents sont morts, elle m’a demandé pendant des mois de les faire revenir. Tous les jours, Stacey. Et tous les jours, cela me fendait le cœur de devoir lui expliquer que c’était impossible. Que je ne pouvais pas prendre la voiture et aller les chercher. Je devenais fou.

        — Oh ! non…

        Bouleversée, elle lui entoura la taille de ses bras et se pressa contre lui.

        — Quelle idiote je fais ! Je me plains de Jasmine et de mes petits tracas, alors que tu as vécu — que tu vis encore — des choses bien plus difficiles.

        — Nos problèmes ne sont pas comparables, mais toi aussi, tu es à plaindre, répliqua-t-il d’une voix grave.

        Il l’embrassa tendrement sur le front et elle crut qu’il allait l’enlacer, mais il se détacha d’elle et s’enfonça dans le jardin.

        — Mon esprit tourne à cent à l’heure depuis cet après-midi, expliqua-t-il. J’essaie de tout prévoir pour que la convalescence de Nell se passe le mieux possible. Tu imagines qu’elle fasse une rechute comportementale ? Et si elle était, de nouveau, incapable de vivre seule ?

        — Elle n’est plus seule puisque Samantha habite avec elle. Et si j’ai bien compris, Loris doit bientôt emménager ?

        — Oui, ce qui fera un nouveau changement. Et quand il y a trop de changement… Bref, c’est compliqué, conclut-il avec un soupir las.

        Stacey le regardait arpenter la pelouse, dubitative. D’habitude, il ne se tracassait pas ainsi. Il avait justement pris l’habitude de s’adapter au jour le jour, par la force des choses. Alors, où était le problème ?

        Elle songeait, mal à l’aise, qu’il ne lui disait peut-être pas tout, quand, soudain, elle eut un flash. Il y avait un aspect de la question qu’ils n’avaient jamais abordé !

        — Où vas-tu habiter ? demanda-t-elle tout à trac. Je… cela ne me regarde pas, bien sûr, mais je viens de penser qu’avec Loris à la maison, il n’y aura plus de chambre pour toi.

        — C’est vrai. A la base, je pensais louer un studio meublé, que j’aurais gardé jusqu’à Noël puisque j’envisageais de partir aux Etats-Unis en janvier. Mais maintenant…

        Stacey eut l’impression que son cœur se décrochait dans sa poitrine. Pierce avait projeté de s’en aller ? Et il ne lui avait rien dit ?

        — Tu ne veux plus partir ? demanda-t-elle, la bouche sèche.

        — Non, ce n’est plus d’actualité.

        — Quand t’ont-ils proposé ce poste ?

        Il haussa les épaules.

        — On en parle depuis plusieurs années, mais les choses se sont précisées il y a trois semaines. Le doyen de l’université de Yale m’a écrit pour me demander de venir dès que possible.

        — Plusieurs années ? répéta-t-elle. Combien, au juste ?

        Pierce se pencha sur un rosier puis se mit à humer les fleurs.

        — Ce n’est pas important, marmonna-t-il.

        — Si ! Bien sûr que si !

        Son ton catégorique le fit pivoter vers elle, les sourcils froncés.

        — Pourquoi ?

        — Parce que ces recherches comptent énormément pour toi. Et si on te réserve un poste à Yale depuis tant d’années, c’est que tu peux apporter une pierre essentielle à l’édifice. Ne va surtout pas me dire le contraire !

        Stacey eut l’impression de se planter un poignard en plein cœur. Cette discussion risquait de sonner le glas de ses espoirs. Néanmoins, elle ne pouvait pas en rester là.

        — Tu as écrit plusieurs articles brillants, reprit-elle. Mais tu travailles seul, dans ton coin, avec des moyens limités. Imagine tout ce que tu pourrais faire en équipe ! Il reste énormément de choses à découvrir, et beaucoup de progrès à faire pour mieux intégrer les adultes autistes à notre société.

        Pierce secoua la tête sans répondre. Il s’était fermé comme une huître et elle ne comprenait pas… A moins que…

        — Attends un peu ! Tu dis que tu as refusé il y a trois semaines ?

        — Oui. Et d’ailleurs, après ce qui s’est passé aujourd’hui, je ne regrette pas ma décision.

        — Cela n’a rien à voir avec aujourd’hui. Pourquoi as-tu refusé, à l’époque ? insista-t-elle. J’espère que ce n’est pas à cause du cabinet !

        — Mon contrat se termine le 31 décembre, Stacey. Je pallie l’absence de Cora, rappelle-toi.

        — Je t’en remercie beaucoup, mais ce n’est pas une raison pour rester. Si tu veux partir, je trouverai un intérimaire, ajouta-t-elle, la mort dans l’âme.

        — Je suis ton intérimaire, et j’ai toujours pris mes responsabilités très au sérieux !

        — Moi aussi, Pierce. En tant qu’employeur, je suis donc prête à assumer les miennes. Il est de ma responsabilité de te permettre de réaliser ton rêve ou, en tout cas, de ne pas être un obstacle.

        Il la fixa, l’air incrédule.

        — Essaierais-tu de te débarrasser de moi, par hasard ?

        Stacey bénit l’obscurité qui lui permettait de cacher son émotion. Elle avait la gorge nouée, des larmes brûlantes lui piquaient les yeux. Mais elle ne devait pas craquer !

        Elle inspira à fond pour se donner du courage. Même si son univers était sur le point de s’écrouler, elle devait agir en son âme et conscience dans l’intérêt de Pierce.

        — Je suis prête à te renvoyer s’il le faut, dit-elle, avec une fermeté qui l’étonna elle-même. Tu dois accepter ce poste.

        — Je… et Nell ?

        — Pierce, tu t’es toujours démené, et même sacrifié pour Nell. Grâce à toi, elle peut vivre de façon autonome, alors cette histoire de fracture ne changera pas grand-chose. D’ailleurs, ce n’est pas comme si tu allais partir demain. Tu dois préparer ton voyage, et je t’aiderai à organiser l’intendance. Nell fait quasiment partie de notre famille, maintenant. Nous serons tous présents pour elle. Tu n’as pas à t’inquiéter.

        — Je sais. Je…

        Pierce revint vers elle et posa les mains sur ses épaules.

        — Merci mille fois, reprit-il d’une voix rauque. Le fait que tu te sois attachée à ma sœur me touche énormément.

        A la clarté de la lune, elle le vit esquisser un sourire.

        — Tu es si belle…, chuchota-t-il. Et je ne parle pas que de ton physique, mais aussi de ta beauté intérieure, Stacey. Tu es une personne extraordinaire. Je ne suis plus le même depuis que je te connais. Je ne veux pas te quitter.

        — Il va pourtant bien falloir que tu partes, répondit-elle, ravalant un sanglot.

        — Non ! Je ne ferai pas la même chose que Catherine, mon ex-fiancée. A l’époque, je l’avais trouvée terriblement égoïste de faire passer sa carrière avant moi. La vie privée compte bien plus que le travail.

        — Tu serais incapable d’être égoïste même si tu essayais. Les deux situations ne sont pas comparables, Pierce. Et si Catherine a fait ce choix, n’était-ce pas parce qu’elle pressentait l’échec de votre mariage ?

        Il réfléchit un moment avant de lui répondre.

        — Si, dit-il. Tu as sans doute raison.

        — Quant à moi… je me suis voilée la face à propos de Robert. J’avais anticipé une vie idéale qui n’existait que dans mon imagination. Cela n’aurait jamais fonctionné. Oui, il m’a fait du mal et j’aurais préféré qu’il me quitte d’une autre manière. Il aurait pu avoir la franchise de me dire les choses avant le jour J. Mais au moins, son « égoïsme » nous a évité un mariage désastreux.

        Désespérée, elle sentit une larme rouler sur sa joue et la balaya d’un revers de main.

        — Tu es différent, reprit-elle dans un souffle. Tu fais toujours passer les autres en premier. Mais si tu restes, je me le reprocherai toute ma vie. Et toi, tu auras des regrets.

        — Non, je n’en aurai pas.

        Du pouce, Pierce effaça les larmes qui perlaient à ses paupières. Sa tendresse infinie donna envie à Stacey de pleurer de plus belle.

        — Tu dis ça maintenant, mais on ne peut pas savoir, objecta-t-elle. Tu t’apprêtes à renoncer à ton projet alors que tu touches au but. Ce n’est pas possible. Il faut partir !

        — Mais…

        — Il n’y a pas de « mais ». Tu es renvoyé. A partir de demain, je ne veux plus te voir au cabinet.

        — Tu n’es pas sérieuse !

        — Si.

        — Mais non ! Tu me pousses à prendre la décision que tu crois être bonne, mais rien ne m’oblige à t’écouter. Je refuse de t’abandonner. Tu ne t’en sortiras pas toute seule.

        — Bien sûr que si. Je suis la reine du système D ! Crois-tu que j’aie eu le choix, cette dernière année ?

        Pierce ouvrit la bouche pour répondre, mais elle le devança :

        — Il n’y a rien de plus génial que d’accomplir le rêve de sa vie. Crois-moi, je suis bien placée pour le savoir. Depuis mon retour à Newcastle, j’ai l’impression… d’avoir enfin trouvé ma place. Toi aussi, tu as droit à cette chance. Tu mérites de réaliser tes rêves, Pierce. Et si on explique bien les choses à Nell, elle l’acceptera. D’ailleurs, comme tu lui en as déjà parlé, elle doit s’attendre à te voir partir. Tu risques de la perturber si tu renonces.

        Sans lui laisser le temps de réagir, elle pivota en s’essuyant les yeux pour rentrer dans la maison. Elle récupéra son sac, puis ressortit et se dirigea vers sa voiture.

        — Stacey… Tu t’en vas ?

        — Oui.

        Mieux valait qu’elle fuie, avant de se ridiculiser complètement. Elle n’en était pas loin.

        — Attends ! protesta Pierce, qui l’avait suivie. Que fais-tu de… nous ? De notre histoire ?

        Elle tendit la main, lui effleura la joue.

        — « Si tu aimes quelqu’un, laisse-le partir », murmura-t-elle, souriant à travers ses larmes. Tu vas vivre une expérience merveilleuse, Pierce. Tu vas accomplir de grandes choses. Et si tu es heureux là-bas, je le serai aussi.

        Sa voix se brisa sur ces derniers mots. Ouvrant sa portière, elle s’engouffra dans sa voiture et mit le contact.

        — Stacey, non !

        Elle dut se faire violence pour résister à son intonation suppliante. Elle manœuvra puis s’engagea dans la rue déserte avec l’impression que la terre allait s’ouvrir devant sa voiture et l’engloutir.

        Même si elle habitait tout près, elle dut s’arrêter deux fois pour s’essuyer les yeux. Quand, enfin, elle arriva chez elle, elle se réfugia aussitôt dans sa chambre, où elle se jeta sur le lit, le corps secoué de sanglots.

        Elle venait de laisser partir l’homme qu’elle aimait. La suite lui donnerait peut-être tort, mais elle n’avait pas eu le choix. Jamais elle n’aurait pu construire une relation solide en sachant qu’il avait renoncé à sa carrière pour elle.

        « Si tu aimes quelqu’un, laisse-le partir. S’il revient, il est à toi. S’il ne revient pas, c’est qu’il ne l’a jamais été. »

        Stacey enfouit la tête dans l’oreiller, en espérant que cette phrase proverbiale se vérifierait un jour. Car elle savait maintenant que, pour elle, il n’y aurait pas d’alternative.

        Dans sa vie, ce serait Pierce et personne d’autre.

        *  *  *

        — Bonjour, marmotte !

        Stacey émergea d’un sommeil agité en entendant la voix de Molly. Un flot de lumière inonda sa chambre et elle cligna les yeux plusieurs fois, avec la sensation désagréable de ne pas avoir dormi plus de cinq minutes.

        — Hmm. Quelle heure est-il ? marmonna-t-elle.

        Elle allongea la main vers sa table de nuit pour prendre son téléphone. Dans le mouvement, elle faillit renverser la tasse de thé que sa sœur venait de poser là.

        — Du calme ! dit Molly, du rire dans la voix. Il est 12 h 35.

        — Quoi ? Oh non ! Jasmine !

        Elle s’assit, tel un ressort, et porta une main à sa bouche.

        — Je devais aller la chercher ! Qu’est-ce que…

        — Du calme, répéta Molly. Jazz a téléphoné vers 10 heures, pour demander la permission de rester avec Nell jusqu’en début d’après-midi. Apparemment, elle et Samantha lui donnent des « cours de béquilles ».

        Molly marqua une pause, puis enchaîna :

        — J’ai donné mon feu vert, sachant que tu passerais voir Nell de toute façon. Nell… et ton beau Pierce, ajouta-t-elle, malicieuse. Tu dois être impatiente de le retrouver.

        Stacey se laissa retomber sur ses oreillers.

        — Parlons d’autre chose, Molly. S’il te plaît.

        Sa sœur reprit immédiatement son sérieux. S’asseyant au bord du lit, elle la dévisagea, l’air préoccupé.

        — Quand tu fais cette tête, c’est qu’il y a un gros problème, Stacey. Veux-tu qu’on en parle ?

        — Il n’y a pas grand-chose à dire. C’est fini.

        — Oh non ! Mais qu’est-ce que tu racontes ? Je n’y comprends rien. Hier, vous flottiez sur un petit nuage et…

        — Je n’ai pas envie d’en discuter, coupa-t-elle. D’ailleurs, je n’irai pas chercher Jasmine tout à l’heure. Pourras-tu y aller, s’il te plaît ?

        — Ta nouvelle devise serait-elle : « Courage, fuyons » ? Cela ne te ressemble pas ! En plus, Nell doit s’attendre à ta visite. Elle risque d’être contrariée si j’y vais à ta place.

        Stacey remonta la couette par-dessus sa tête. Elle aurait voulu rester là, sans bouger, jusqu’à la fin des temps !

        Au bout d’un moment, Molly souleva l’édredon.

        — Tu as si peur que cela de tomber sur Pierce ?

        — Oui, dit-elle. Terriblement peur.

        Molly avait raison sur un point, cependant : elle ne s’était jamais montrée lâche. Ce n’était pas aujourd’hui qu’elle allait commencer. De toute manière, elle ne pourrait pas éviter Pierce indéfiniment : elle serait amenée à le revoir !

        Elle se leva et gagna la salle de bains contiguë à sa chambre. Quelques minutes plus tard, lorsqu’elle revint, elle trouva Molly en train de boire son thé.

        — Hé… Je croyais qu’il était pour moi.

        — Aujourd’hui, ce qu’il te faut, c’est un bon café noir ! répliqua sa sœur. Va prendre une douche, je vais t’en préparer un. Ensuite, nous irons tous chez les Brolin : les petits, toi, moi, et même les lapins. Une arrivée en masse permettra de faire diversion. Tu ne seras pas obligée de parler à Pierce.

        Plus détendue, Stacey se précipita vers Molly et la prit dans ses bras, manquant de renverser le thé au passage.

        — Tu sais que je t’aime, dit-elle d’un ton mi-sérieux, mi-amusé. On peut toujours compter sur toi.

        — Eh oui. Les sœurs sont là pour ça, ma chérie !

        Le temps que Stacey se prépare, il s’écoula une bonne heure avant que leur petite famille ne soit prête à partir. Molly se chargea de mettre les lapins dans le mini-van, à la grande joie de George et Lydia.

        — Attention, pas de jeux dehors aujourd’hui ! dit Molly, comme ils arrivaient chez les Brolin. Nell est blessée.

        — Oui, à la cheville, répliqua Lydia. On le sait. On va être très gentils avec elle !

        — Je n’en doute pas, trésor, répondit Molly, en descendant la cage de la voiture. Je suis vraiment contente que notre ancienne maison soit habitée par des amis, ajouta-t-elle. Se dire que l’on pourra toujours revenir ici, repenser à nos souvenirs d’enfance… C’est génial.

        Stacey ne répondit rien, trop occupée à scruter les allées et la véranda. Elle s’attendait presque à voir Pierce surgir de nulle part, en tenue de jardinier, comme le jour de leur première rencontre. Ils se connaissaient depuis à peine deux mois et, pourtant, elle avait l’impression qu’il faisait partie de son univers depuis bien plus longtemps.

        Depuis toujours…

        Lorsqu’ils entrèrent dans le hall, elle recommença à regarder partout et tendit l’oreille, sans résultat. Ils trouvèrent Jasmine, Nell et Samantha dans la cuisine. Les deux premières jouaient aux dominos, tandis que la troisième s’affairait à préparer des cookies.

        Molly déposa la cage sur une chaise, près de Nell, pour que celle-ci puisse caresser les lapins sans avoir à bouger.

        — Pierce n’est pas là, expliqua Jasmine, répondant à la question que Stacey s’était interdit de poser. Les urgences l’ont appelé ce matin. Donc, j’ai voulu rester plus tard.

        — Ah, d’accord, répondit-elle, partagée entre soulagement et déception. Tu as bien fait, Jasmine. Maintenant, les filles, il faut que je prenne la tension de Nell et que j’examine sa jambe pour voir s’il n’y a pas de gonflement.

        — Je pourrais écouter mon cœur ? demanda Nell.

        La sœur de Pierce s’était mise à battre des mains, pleine d’espoir.

        — Pierce me fait toujours écouter mon cœur. J’aime bien. J’entends « badaboum, badaboum » !

        — Oui, on va le faire, répondit Stacey d’un ton indulgent. Mais d’abord, tu restes tranquille.

        L’examen de Nell, parfait au demeurant, ne prit pas plus de dix minutes. Samantha leur proposa ensuite de rester pour le goûter, et Stacey ne vit aucune raison d’en priver tout le monde puisque Pierce était absent.

        Finalement, il était 17 heures passé quand ils prirent le chemin du retour. Sitôt à la maison, George et Lydia filèrent dehors pour remettre les lapins dans leur clapier. Quant à Jasmine — qui était demeurée très silencieuse pendant tout le trajet —, elle vint se planter devant Stacey dans la cuisine.

        — Que se passe-t-il avec Pierce ?

        — Je… Pardon ? bredouilla Stacey, extrêmement surprise.

        — Quand il est parti, ce matin, il était tout pâle. On aurait dit qu’il avait une indigestion ! Je lui ai demandé si ça allait, et il m’a répondu « ouais », mais j’ai bien compris que c’était non. Et toi, en arrivant tout à l’heure, tu faisais une de ces têtes ! Tu regardais partout comme si tu avais peur de marcher sur un serpent…

        Molly, qui avait écouté, l’air soucieux, posa les deux mains sur les épaules de Jasmine.

        — Stacey a ses petits tracas, comme tout le monde, dit-elle d’un ton calme.

        Elle embrassa leur cadette sur la joue, mais si elle croyait l’amadouer, c’était loupé : Jasmine fronça les sourcils, et Stacey opta pour la franchise. Etant donné les circonstances, c’était la meilleure solution.

        — Ecoute, je… Pierce et moi avons rompu, dit-elle.

        — Tu ne vas pas m’interdire de voir Nell, au moins ?

        L’air de défi auquel Jasmine les avait habituées venait de reparaître à la puissance dix. Stacey eut un sourire apaisant.

        — Bien sûr que non. Cela n’a rien à voir. D’ailleurs, Nell aura beaucoup besoin de toi ces prochaines semaines.

        — Ah, bon ! Pourquoi ?

        Stacey inspira à fond pour se donner du courage.

        — Pierce s’en va. Il part travailler aux Etats-Unis.

        — Quoi ?

        Molly et Jasmine s’étaient exclamées en chœur. Décidée à en finir, Stacey leur raconta ce qui s’était passé.

        — Nell est autonome, maintenant, conclut-elle. Cela ne posera pas de problème.

        — Et voilà ! marmonna Jasmine. Monsieur Pierce est libre de faire ce qu’il veut. Donc, il ne se gêne pas !

        Il y avait un tel mépris dans sa voix que Stacey leva un doigt réprobateur.

        — Pierce est un médecin brillant qui a déjà accompli un super travail de recherche ! Il a écrit de nombreux articles sur l’intégration des adultes autistes.

        — Ah, l’intégration ! Ça, je connais ! s’exclama Jasmine. Vous vous souvenez de mon ancienne école, celle où j’avais tous mes amis ? Il y avait beaucoup d’élèves handicapés intégrés aux cours. C’était génial, là-bas…

        Stacey et Molly échangèrent un regard préoccupé.

        — Evidemment, répondit Stacey. Eh bien… pour Pierce aussi, ça va être génial. Il aura des collègues très expérimentés, enchaîna-t-elle, sans laisser à Jasmine le loisir d’en placer une. Dans cette équipe, ses travaux vont prendre une nouvelle dimension. A terme, grâce à lui, des centaines d’autistes adultes pourront mieux s’intégrer en société.

        Jasmine croisa les bras sur la poitrine, l’air buté.

        — Il n’a pas besoin d’aller en Amérique pour ça ! lança-t-elle d’un ton rageur.

        Puis elle tourna les talons et partit en courant. Quelques secondes plus tard, elles entendirent claquer la porte de sa chambre, un bruit devenu hélas très familier…

        — Tu sais quoi ? Contrairement aux apparences, j’ai l’impression qu’elle l’aime bien, commenta Molly.

        Stacey se laissa tomber sur une chaise et se prit la tête à deux mains.

        — Je me le demande…, murmura-t-elle. Mais cela n’a plus beaucoup d’importance.

        — Faut-il vraiment qu’il parte ?

        — Oui.

        — Et toi, tu veux qu’il parte ? insista Molly.

        — Oui.

        — Mais pourquoi ? J’avais l’impression… que tu étais amoureuse !

        Stacey regarda sa sœur avec un rire sans joie.

        — C’est justement parce que je l’aime que je le pousse à partir. Ce poste à Yale, c’est le rêve de sa vie. Il mérite de le réaliser, tout comme j’ai réalisé le mien en venant ici. Comme toi avec ta formation de chirurgien. Comme Cora qui travaille à Tarparnii. Comme Nell qui est devenue indépendante. Jusqu’à maintenant, Pierce a consacré tout son temps à sa sœur. Je ne veux pas qu’il se sacrifie encore une fois.

        — Je comprends, dit Molly. Je comprends très bien. Mais vous deux… allez-vous rester ensemble ? De nos jours, avec internet, on peut facilement maintenir le contact…

        — Je ne sais pas, Molly. Vraiment, vraiment pas.

        N’y tenant plus, Stacey se leva et courut se réfugier dans sa chambre. Elle voulait rester seule, laisser libre cours à son chagrin.

        Car plus elle y pensait, plus l’avenir sans Pierce lui paraissait terne et sans espoir.
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        La deuxième semaine de décembre, Stacey crut avoir atteint les limites de sa résistance.

        Tous les matins, elle se levait aux aurores. Elle avait dû revoir ses horaires pour pouvoir mieux s’occuper des enfants, et puisque les patients affluaient toujours plus nombreux au cabinet, elle avait ouvert une consultation supplémentaire entre 18 heures et 20 heures.

        La plupart du temps, elle rentrait donc chez elle très tard et, certaines fois, elle n’avait même pas le courage de dîner avant de se mettre au lit !

        Bien sûr, Molly venait l’aider chaque fois qu’elle pouvait se libérer. Néanmoins, elle était souvent rappelée à l’hôpital, si bien que Stacey devait se débrouiller seule avec Winifred.

        Ce jeudi soir, alors qu’elles s’apprêtaient à fermer le cabinet, l’infirmière la considéra d’un air réprobateur.

        — Ma petite fille, vous allez craquer, dit-elle. Vous n’avez plus que la peau sur les os. A ce rythme-là, vous ne tiendrez pas longtemps.

        Stacey s’adossa au comptoir d’accueil en soupirant.

        — Je sais, Winifred. Mais les choses vont s’arranger puisqu’un intérimaire arrive lundi. Mieux vaut tard que jamais…

        — Quel dommage que vous ayez laissé partir Pierce !

        — Peut-être, mais j’aurais été trop triste qu’il ne puisse pas travailler aux Etats-Unis. Il méritait d’avoir cette chance.

        Winifred s’avança et lui tapota le bras.

        — Vous l’aimez à ce point-là ?

        — Oui…

        Elle aimait Pierce. Elle était malheureuse. Mais depuis son départ, elle n’avait pas regretté sa décision une seule fois.

        — A votre place, je ne m’inquiéterais pas trop. Il reviendra avant que vous ayez eu le temps de dire « ouf » ! déclara Winifred. Allez, ma petite chérie, sauvez-vous maintenant. Je fermerai les portes.

        — Merci beaucoup. A demain, Winifred. Bonne soirée.

        Sur le chemin du retour, Stacey pria pour que l’infirmière ait dit vrai. Cela faisait maintenant six semaines que Pierce vivait aux Etats-Unis et il lui manquait terriblement. Néanmoins, l’idée qu’il s’épanouissait dans son travail lui faisait plaisir. Malgré sa tristesse, elle se réjouissait sincèrement pour lui.

        Avant qu’il parte, elle avait décidé de le voir le moins possible pour s’éviter de souffrir, et elle avait tenu bon. S’il n’était pas venu la surprendre chez elle à 23 heures, la veille de son départ, elle ne lui aurait même pas dit au revoir.

        Mais il était venu, et ils s’étaient quittés sur un dernier baiser bouleversant…

        Respectant son vœu, Pierce ne lui avait pas téléphoné une seule fois. Elle n’aurait pas supporté d’entendre sa voix au bout du fil, lui avait-elle expliqué. En revanche, ils communiquaient par mail, et elle attendait ses messages avec impatience. Quand elle les lisait, elle avait l’impression de se rapprocher de lui. Une maigre consolation, mais c’était mieux que rien.

        Jour après jour, la vie s’était donc organisée sans lui. Heureusement, Nell avait pris la chose mieux que prévu. Elle habitait maintenant avec ses deux colocataires et elle avait intégré tous ces changements sans difficulté.

        Cerise sur le gâteau, sa cheville était guérie, si bien que les médecins l’avaient autorisée à retravailler. D’ailleurs, les trajets en taxi l’amusaient tellement que ce moyen de transport avait de bonnes chances de devenir définitif !

        Fidèle à sa promesse, Jasmine passait voir Nell chaque après-midi, parfois seule, parfois avec George et Lydia. Le vendredi soir, toute la troupe, Samantha et Loris incluses, dînaient chez Edna et Mike. Ce dernier, en pleine forme, s’était mis en devoir d’inculquer aux petits les « ficelles » de la compétition de sauts de lapin. Force était d’admettre qu’ils faisaient des progrès stupéfiants !

        Tout bien considéré, l’univers de Stacey tournait donc à plein régime, avec une organisation parfaitement millimétrée. Le seul problème, comme l’avait souligné Winifred, était qu’elle ne tenait plus debout, et cela ne risquait pas de s’arranger à l’approche des fêtes. Les enfants étaient d’ores et déjà conviés à des goûters, spectacles et animations en tout genre. Elle allait devoir courir, courir, et courir encore…

        Démoralisée par cette perspective, elle se gara devant chez elle où elle serait seule, Molly étant de garde à l’hôpital, George et Lydia, couchés, et Jasmine devant travailler dans sa chambre.

        Elle rentra sans bruit, gagna le salon et se laissa tomber sur le canapé. Combien de temps resta-t-elle ainsi, immobile, les paupières closes ? Quand elle rouvrit les yeux, Jasmine se tenait devant elle, une tasse fumante à la main.

        — Tiens… Je t’ai préparé du thé.

        — Oh ! merci beaucoup, Jazz. J’en ai bien besoin, dit-elle, touchée par cette attention pour le moins surprenante.

        Jasmine la regarda en dansant d’un pied sur l’autre. Puis, au bout d’un moment, elle s’assit à côté d’elle.

        — Ton thé est parfait…

        Le compliment parut faire plaisir à Jasmine, dont le visage s’illumina. Encore un événement inattendu !

        — C’est bon de te voir sourire, Jazz. Je me suis fait beaucoup de souci pour toi, tu sais. Et je m’en fais encore.

        — Je… J’étais…

        Jasmine hésita, se mordit la lèvre, puis reprit :

        — Le jour de l’accident au parc, quand Nell s’est fracturé la cheville…

        — Oui, trésor ?

        — Je crois… que c’était ma faute.

        — Quoi ?

        — J’ai lancé le frisbee trop loin. Il a atterri près du barbecue qui a pris feu. Si je l’avais lancé correctement, Nell ne serait jamais allée à cet endroit. Elle n’aurait pas été blessée.

        La voix de Jasmine se brisa sur ses mots : enfouissant le visage dans les mains, elle fondit en larmes.

        Stacey posa son mug sur la table basse. Puis elle attira sa sœur à elle et l’étreignit de toutes ses forces.

        — Non, ma chérie ! Ce n’était absolument pas ta faute ! Tu ne pouvais pas savoir qu’une telle catastrophe allait arriver. C’était un accident. Ma pauvre Jazzy, ajouta-t-elle, bouleversée. Tu culpabilises depuis tout ce temps, et tu n’en as jamais parlé… Oh ! ma chérie…

        Sous le coup de l’émotion, Stacey s’était mise à pleurer, elle aussi. Le chagrin de sa sœur lui était insupportable.

        — Au début… j’étais furieuse contre toi… à cause du déménagement, reprit Jasmine. Je voulais te le faire payer, te rendre la vie impossible… Mais ce jour-là… quand j’ai vu Nell par terre, j’ai eu… envie que tu me prennes dans tes bras comme quand j’étais petite. Que tu me fasses un câlin pour me rassurer. J’ai eu tellement peur… Tout va bien pour Nell, maintenant, mais…

        Stacey sortit un paquet de mouchoirs de sa poche, en prit un, et en tendit un autre à Jasmine.

        — Je serai toujours là pour toi, Jazz. Même si tu es désagréable avec moi, ou avec Molly ou Cora, d’ailleurs. Tu as le droit d’éprouver des sentiments et de les exprimer. Le pire, c’est de tout garder au fond de toi. Nous pouvons tout entendre, parce que nous sommes tes sœurs et que nous t’aimons.

        — Pierce… m’a dit que vous m’aimiez, ce jour-là, à l’hôpital. Il m’a aussi expliqué que tu n’avais pas une vie facile. Je n’y avais jamais réfléchi, mais j’ai fini par comprendre… qu’il avait raison. Et maintenant, c’est pire, enchaîna Jasmine en pleurant de plus belle. Tu travailles trop, tu es fatiguée, et tu es malheureuse parce qu’il est parti ! Voilà pourquoi je n’ai pas voulu t’embêter en te parlant de Nell. Mais là… je ne pouvais plus tenir. Comme tu dirais, ma « cocotte-minute » est en train d’exploser.

        Stacey la berça doucement, une joue posée sur ses cheveux.

        — Chut, ma chérie… Ça va aller, ne t’inquiète pas. Nous sommes tous ensemble, et nous nous aimons très fort. Rien ne compte davantage que notre famille.

        Progressivement, les sanglots de Jasmine s’espacèrent. Puis elle sourit à travers ses larmes.

        — Je suis contente que notre famille se soit agrandie, déclara-t-elle. Nous avons Nell et Pierce, maintenant… Oh ! zut ! s’écria-t-elle, se couvrant la bouche d’une main. J’ai gaffé. Molly m’a interdit de parler de lui en ta présence pour éviter de te faire de la peine…

        — Ce n’est pas grave, répondit gentiment Stacey. Je vais m’en remettre. D’ailleurs, je vais très bien.

        — Est-ce qu’il te manque ?

        — Bien sûr. Mais je suis très heureuse qu’il ait pu réaliser son rêve.

        Sa voix s’était mise à trembler. Cette fois, ce fut au tour de Jasmine de l’étreindre.

        — Je t’aime, Stacey, dit-elle en reniflant.

        — Moi aussi, mon ange. Je t’aime très fort et je t’aimerai toujours.

        Elles restèrent un moment immobiles, blotties l’une contre l’autre. Puis Stacey tendit un autre mouchoir à Jasmine et se tamponna les yeux.

        — On doit être jolies avec nos nez rouges ! commenta-t-elle en souriant. Après toutes ces émotions, je mangerais bien une petite glace, moi.

        — Tu n’as même pas dîné ! Je t’avais préparé une assiette à réchauffer.

        — Merci beaucoup, tu es adorable. Je mangerai mon plat dans un moment, mais j’ai un besoin urgent de glace. Tu m’accompagnes ?

        — Euh… oui.

        Dans la cuisine, Jasmine la regarda, estomaquée, tandis qu’elle emplissait deux coupes de crème glacée au chocolat.

        — C’est la première fois que je vois ma grande sœur enfreindre les règles, dit-elle.

        — La première, mais pas la dernière, je te le promets. Dans la vie, il faut savoir lâcher du lest !

        Ainsi attablées, elles ne virent pas passer le temps. Stacey venait de finir son dîner — le vrai — quand Molly arriva, épuisée après sa garde à l’hôpital. Jasmine se leva immédiatement pour lui faire chauffer son repas.

        — Merci, Jazzy, tu es un amour, dit-elle en soupirant. Tout va bien ici ?

        — Oui, pas de problème, répliqua Stacey. On papotait en t’attendant.

        — Nous avons des journées d’enfer, reprit Molly. Cela nous ferait du bien de nous détendre un peu ce week-end. On pourrait aller quelque part. Qu’en dis-tu ?

        — Excellente idée ! Voyons, que je réfléchisse…

        — Si on testait la patinoire ? intervint Jasmine.

        — Je ne suis pas sûre que Nell sache patiner, objecta Stacey. En cas de chute, elle risque de se casser la cheville une nouvelle fois.

        — Tu as raison. Suis-je bête, j’aurais dû y penser !

        — Les grandes sœurs sont là pour ça, répliqua gentiment Molly. Par contre, je crois que Nell adorerait le bowling.

        Jasmine battit des mains, tout excitée.

        — Mais oui ! J’aimais bien quand maman nous y emmenait, à Perth. Ce sera génial.

        — Les bowlings diffusent toujours des clips intéressants, renchérit Molly, taquine.

        — Je n’en ai pas regardé depuis une éternité…, dit Stacey en soupirant. Cela me fera le plus grand bien.

        Avec cette sortie en perspective, la journée du vendredi passa plus vite que prévu. De même, Stacey eut moins de mal que d’habitude à se consacrer aux « corvées » du samedi, telles que ménage, courses et rangement. Grâce à l’aide de Jasmine, elle eut même le temps de se relaxer dans un bon bain avant de partir chercher Nell — Samantha et Loris ayant décliné leur invitation.

        Molly avait réservé une piste au bowling pour 18 heures. Ils y arrivèrent bien à temps, et dès que le buzzer sonna, les petits se précipitèrent vers le couloir 4, suivis par Jasmine et Nell qui regardait partout.

        Celle-ci ne mit pas longtemps à comprendre les règles du jeu. Si seulement Pierce avait été là pour la voir s’amuser ! songea Stacey.

        Elle sortit son portable et la photographia. Puis, aussitôt, elle envoya le cliché à Pierce par mail. Il serait sûrement ravi, mais regretterait peut-être d’avoir loupé ce grand moment. En tout cas, il ne manquait que lui pour que la soirée soit parfaite…

        — Stacey ? Tout va bien ? demanda Molly.

        — Oui, c’est génial, répondit-elle, forçant un sourire sur ses lèvres. J’adore toutes ces rampes fluo. Et tu avais raison à propos des fameux clips des années 1980. Merci d’avoir eu la bonne idée de venir ici.

        — Euh… De rien. Attends un peu avant de me remercier.

        Molly lui avait chuchoté ces derniers mots à l’oreille, et Stacey sentit une vague appréhension l’envahir.

        — Pourquoi ?

        — Eh bien… Il faut que je te dise…

        De plus en plus inquiète, Stacey vit sa sœur consulter nerveusement sa montre. Le clip qu’elles étaient en train de regarder touchait à sa fin, et Molly désigna du doigt l’écran géant au centre de la pièce.

        — Ah, ça va être là…, murmura-t-elle.

        — Molly, tu es vraiment bizarre ! Qu’est-ce que…

        Stacey s’interrompit, médusée. L’image de Pierce venait d’apparaître sur tous les téléviseurs de la salle. Il portait un costume blanc, tenait un bouquet de roses rouges à la main… et il chantait. Il chantait en mode karaoké, une chanson romantique qui parlait d’amour éternel et de fidélité…

        Choquée, elle ferma les paupières quelques secondes. Quand elle les rouvrit, Pierce chantait encore devant ses yeux.

        — Mais que…

        — Pierce a enregistré un clip rien que pour toi, expliqua Molly d’un ton calme. Tais-toi et regarde.

        C’était fou, incroyable, impossible… Pierce se détachait sur fond de gratte-ciel, il courait dans les rues d’une grande ville américaine, son bouquet à la main. Suivant les paroles de la chanson, il cherchait la femme de sa vie partout sans la trouver. Et voilà qu’il arrivait devant la porte de Stacey, à Newcastle ! Il frappait, mais elle n’était pas là…

        — Quand cette scène a-t-elle été filmée ? demanda-t-elle. Comment a-t-il fait…

        — Nous vivons à l’heure du numérique, dit Jasmine, toute souriante.

        — Oui, ça marche super bien…, claironna George.

        Nell frappait des mains en rythme, apparemment ravie de voir son frère sur grand écran. Et, alors que la chanson allait se terminer, le film montra soudain Pierce qui traversait le hall du complexe sportif.

        Les télévisions s’éteignirent. Plus personne ne jouait au bowling, à présent. Toutes les têtes s’étaient tournées vers l’entrée de la salle et, bientôt, plusieurs personnes applaudirent à tout rompre.

        Saisie de vertiges, Stacey pivota. La vision de Pierce marchant vers elle, vêtu du même costume blanc et portant le même bouquet de roses, lui coupa littéralement les jambes.

        Elle se mit à trembler comme une feuille. Dans un brouillard, elle vit alors Pierce se matérialiser devant elle, son éternel sourire aux lèvres.

        C’est à peine si elle eut conscience qu’il lui tendait les fleurs, et qu’elle les prenait. Elle avait basculé dans un univers féerique où le temps s’était arrêté, où le monde extérieur n’existait plus.

        Quand Pierce lui prit la main, elle s’accrocha à lui telle une naufragée, ivre d’amour et de joie.

        — Stacey…, murmura-t-il. Tu m’as tellement manqué ! Je ne pouvais pas rester loin de toi plus longtemps. Avant mon départ, tu m’as encouragé à réaliser mes rêves et tu as eu raison, ajouta-t-il d’un ton tendre. Aujourd’hui, je sais que mon vœu le plus cher, c’est de vivre et de travailler avec toi, ici, à Newcastle.

        — Quoi ? Mais… et Yale ? Et tes travaux ?

        — Ne t’inquiète pas, le projet reste d’actualité. Je me suis juste organisé pour pouvoir travailler ici. Tu as devant toi le futur directeur du laboratoire de recherches sur l’autisme au Newcastle General ! annonça-t-il, radieux. La convention d’échanges avec Yale vient d’être signée. Je passerai la moitié de mon temps là-bas, et l’autre moitié avec toi, au cabinet. Et surtout, je vais m’engager à temps complet dans le plus beau partenariat que la vie m’ait offert…

        Sous l’intensité de son regard, Stacey sentit son cœur s’affoler de plus belle. Elle cligna les paupières pour refouler les larmes qui lui montaient aux yeux.

        Pierce lui lâcha la main. Avant qu’elle ait pu réagir, il s’agenouilla devant elle.

        — Je t’aime, Stacey… Je n’aurai pas trop d’une vie pour te prouver mon amour. Veux-tu me faire le grand honneur de devenir ma femme ?

        Submergée par l’émotion, elle resta sans voix. Pierce se releva, soudant son regard au sien.

        — Oui, chuchota-t-elle. Oui…

        Ils scellèrent leur engagement d’un baiser passionné, sans se soucier des vivats et des applaudissements autour d’eux.

        — Je t’aime, murmura Stacey. Tu es tout pour moi. Ne me quitte plus jamais, mon amour.

        — Plus jamais, c’est promis…

        Combien de temps restèrent-ils ainsi, dans les bras l’un de l’autre ? Stacey ne le sut jamais. Quand ils reprirent conscience du monde extérieur, ils virent George et Lydia qui battaient des mains, Nell et Jasmine qui souriaient, bras dessus, bras dessous, et Molly qui s’essuyait les yeux.

        Les retrouvailles entre Pierce et sa sœur furent telles que Stacey les avait imaginées : émouvantes et joyeuses. Puis Nell, satisfaite de voir son univers en place, insista pour terminer la partie de bowling, requête à laquelle tout le monde souscrivit volontiers.

        Pierce s’installa dans un fauteuil avec Stacey sur ses genoux. Elle se blottit contre lui, folle de bonheur.

        — Alors, comment as-tu trouvé mon petit clip ? demanda-t-il, malicieux. Etait-il assez « années 1980 » pour toi ?

        — Oui, c’était génial ! répondit-elle en riant. Le summum du kitsch ! Je n’arrive pas à croire que tu te sois donné tant de mal pour moi.

        — Mais tu le vaux bien, mon amour…

        Elle s’esclaffa. Pour un peu, elle se serait pincée pour être sûre qu’elle ne rêvait pas.

        — Depuis quand es-tu à Newcastle ? demanda-t-elle.

        — Je suis arrivé ce matin. Molly m’a aidé pour les dernières images du clip, celles où on me voit devant votre maison. Nous avons dû jouer serré pendant que tu faisais les courses.

        — Attends un peu que je l’attrape, cette vilaine, répondit-elle, attendrie. Mais pour le reste, comment as-tu fait…

        Elle s’interrompit et secoua la tête.

        — Non, tu me raconteras plus tard ! Je suis tellement perturbée que je risque de ne rien comprendre…

        Ils s’embrassèrent avec une fougue qui en disait long sur l’épreuve qu’ils avaient endurée, à des milliers de kilomètres l’un de l’autre. Quand ils reprirent leur souffle, Stacey eut l’impression de voir des dizaines d’étoiles danser devant ses yeux.

        — Tu m’as dit un jour que j’avais l’air triste et tu avais raison, murmura-t-elle. Je ne le savais pas, mais quelque chose, ou plutôt quelqu’un, manquait à ma vie. Ce quelqu’un, c’était toi.

        — Notre passé est derrière nous, mon ange. Ce qui importe, c’est l’avenir. Un avenir où nous ne serons plus jamais séparés.

        Stacey lut dans son regard qu’elle n’avait plus besoin d’avoir peur. Elle avait enfin trouvé sa place. Cette fois, son rêve était devenu réalité.

      

    

  
    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        — Te rappelles-tu quand nous jouions à la mariée, Stacey ? Qui aurait pu croire que ce rêve de gosses deviendrait réalité ?

        Stacey croisa le regard ému de Cora dans le miroir et sourit. Sa sœur était en train de lui fixer une couronne de fleurs dans les cheveux, comme autrefois. Mais ce matin-là, c’était pour de vrai !

        D’ici quelques minutes, elle allait épouser Pierce. La cérémonie se déroulerait dans le jardin de Nell, en présence de leurs proches. Un prêtre ami de la famille célébrerait l’office, et c’est Mike qui la conduirait à l’autel, en ce jour radieux d’été austral.

        Aurait-elle pu rêver plus beau dénouement au conte de fées qu’elle vivait depuis le retour de Pierce, six semaines auparavant ?

        — Que tu es belle ! chuchota Molly, les larmes aux yeux. Tu as l’air d’une princesse.

        — Merci beaucoup, les filles, dit Stacey, émue. Vous n’imaginez pas l’effet que cela me fait, de vous voir toutes là, autour de moi. Vous êtes tellement jolies, vous aussi !

        Bien sûr, la chambre de Nell ressemblait un peu à un champ de bataille. Lydia avait froissé sa robe. Nell et Jasmine s’étaient décoiffées dans l’agitation du moment. Mais quelle importance ? Ce n’était vraiment pas l’essentiel !

        — Tu n’as pas peur ? demanda Jasmine.

        Stacey lui adressa un clin d’œil.

        — Peur, ma chérie ? Oh ! non ! Aujourd’hui, j’épouse l’homme de ma vie. Mon prince charmant. Je flotte sur un petit nuage…

        — Tu n’aurais pas pu mieux choisir, murmura Cora.

        — Non, en effet, intervint Molly. Pierce et toi êtes faits l’un pour l’autre.

        Elles se regardèrent longuement toutes les trois, dans un moment d’intense émotion partagée. C’est alors qu’Edna et Mike, resplendissants en tenue de cérémonie, vinrent les rejoindre.

        — Oh ! Stacey ! s’écria Mike. Ton père aurait été fier de toi, tu sais.

        Edna s’approcha et la serra contre son cœur.

        — Nous aussi, nous sommes fiers de toi, chuchota-t-elle d’une voix enrouée. Nous sommes très fiers de vous toutes, mes chéries. Et de George aussi, bien sûr.

        — En parlant de George, il ne tient plus en place, dit Mike. Il est ravi d’être garçon d’honneur, mais il a déjà failli piétiner trois plates-bandes !

        Lydia éclata de rire, et sa gaieté communicative achevant de détendre tout le monde, ce fut sans la moindre appréhension que Stacey prit le bras de Mike pour sortir dans le jardin.

        Pierce l’attendait au bout de l’allée, à l’endroit même où elle l’avait vu pour la première fois.

        Alors que les accords d’une douce mélodie s’élevaient dans les airs, Stacey eut littéralement l’impression de flotter vers lui. Il la regardait comme si elle était l’être le plus précieux au monde. La plus belle femme de la terre, ainsi qu’il le répétait chaque jour…

        — Tu es… waouh ! dit-il d’une voix émue quand elle vint se placer près de lui.

        Elle portait une robe d’été blanche, légèrement décolletée dans le dos, et des sandales à talons plats. Une tenue toute simple, à l’image de la cérémonie qu’ils avaient imaginée.

        Cette fois, elle n’avait pas voulu de traîne ou de dentelles, et en lisant l’admiration dans les yeux de l’homme qu’elle aimait, elle sut qu’elle avait fait le bon choix.

        — Tu n’es pas mal non plus, répliqua-t-elle, malicieuse. J’adore ce costume gris… mais j’aimais aussi beaucoup ta tenue de jardinier.

        — Je la remettrai pour toi demain… Quand tu seras devenue Mme Brolin. Prête, mon ange ?

        — Prête…

        Puis elle glissa sa main dans la sienne, confiante en l’avenir, porteur de mille promesses, qui s’offrait à eux.
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        Diana Connor fit claquer le couvercle de son poudrier, satisfaite.

        Pour accentuer le style années 1920 de sa tenue, elle avait coiffé ses cheveux brun-roux à la Jeanne d’Arc et fixé sur le côté une barrette ornée de fausses perles. Sa jolie robe verte scintillante était sans doute un peu trop courte, mais elle avait craqué devant ses rangées de franges qui semblaient danser au moindre mouvement.

        Elle était ravie d’assister à ce bal. Un gala en tenue de soirée par une belle nuit d’été, c’était l’endroit rêvé pour se sentir heureux : élégance, romantisme, excitation, tout ce qu’elle aimait dans la vie !

        Le grand hôtel d’Austin, le Driskill, avait bien fait les choses, avec son décor victorien rehaussé par la présence sur chaque table d’un candélabre en cristal orné de vraies bougies. Les fêtes auxquelles elle se rendait habituellement offraient rarement un tel raffinement.

        Le gala avait attiré tout le gratin de la région. La salle de bal, les petits salons et la grande mezzanine étaient noirs de monde. Les gens circulaient, dansaient, dînaient, s’arrangeant pour voir et être vus. Cette belle assemblée était là pour soutenir le nouveau projet de recherche en pédiatrie lancé par le West Central Hospital. Le bal avait été organisé pour collecter des fonds au bénéfice d’une belle cause, tout en offrant une délicieuse soirée aux généreux donateurs.

        Le patron de Diana avait acheté un seul billet, pour la somme de mille dollars. C’était le minimum pour parer sa société immobilière d’une image philanthropique. L’un après l’autre, les meilleurs agents de l’entreprise avaient décliné l’offre d’utiliser cet unique billet. Lorsque l’invitation était arrivée à Diana, placée en neuvième position parmi les dix employés de l’agence, elle s’était empressée d’accepter. Aller seule au bal ne lui posait aucun problème. Ces soirées servaient justement à se faire de nouveaux amis.

        Son patron lui avait donné le billet en accompagnant ce geste de quelques consignes lancées d’un ton bourru.

        — Laissez votre carte de visite à tous les médecins que vous rencontrerez, et surtout, dites-leur que vous avez vendu une maison aux MacDowell !

        Elle avait acquiescé poliment, mais n’avait pas voulu encombrer sa jolie et minuscule pochette du soir avec des cartes de visite professionnelles. Si Lana et Braden MacDowell avaient envie de parler d’elle à leurs amis, ils le feraient sans qu’elle ait besoin d’intervenir.

        Tous deux étaient là ce soir, ce qui n’avait rien d’étonnant puisqu’ils travaillaient l’un et l’autre comme médecins au West Central. La seule surprise, c’était qu’elle les connaisse.

        Cela s’était fait par hasard. Elle avait rencontré Lana dans la boutique d’un fleuriste. La jeune femme, une jolie créature dotée d’une belle chevelure noir de jais, avait attiré son attention par son expression perdue.

        Arrivée récemment à Austin pour y prendre un nouveau poste tout en ayant à organiser son mariage, Lana avait quelques raisons d’avoir l’air débordé !

        Diana lui avait proposé de l’aider à choisir les bouquets pour la cérémonie. Lorsque Lana lui avait demandé si elle ne connaissait pas aussi un bon DJ, elle avait pu facilement lui rendre ce service, car danser était son occupation favorite du vendredi soir. Ravie, Lana lui avait alors demandé en riant si elle pouvait aussi, par un tour de magie, lui procurer une maison de rêve. Le destin avait bien fait les choses : ce jour-là, Diana avait sa carte de visite dans son sac, et elle avait trouvé pour Lana et son mari la maison dont ils rêvaient.

        Ce soir, les MacDowell dansaient sous la coupole bleu ciel de la salle de bal. Ils souriaient, donnant l’image d’un couple très amoureux. D’ailleurs, tout le monde ici affichait un air radieux.

        Tout le monde sauf…

        Un beau brun vêtu d’un smoking était assis seul à une table au bord de la piste de danse, immobile alors que tout le monde s’agitait autour de lui.

        Tout en sirotant une coupe de champagne, elle l’observa discrètement.

        Peut-être attendait-il le retour de sa femme ou de sa petite amie, partie danser avec un autre ?

        Lorsque la musique s’arrêta, les danseurs se dispersèrent, mais l’homme resta seul à sa table. Aucune femme ne vint le rejoindre.

        Elle n’aimait pas voir cet homme afficher un air aussi triste. De manière générale, elle ne supportait pas de voir les gens malheureux, et elle était assez douée pour leur remonter le moral.

        Pourquoi pas ? Un bel homme en smoking, la tâche n’avait rien de rebutant. C’était comme si elle avait l’occasion de remonter le moral de James Bond…

        Alors qu’elle souriait toute seule de ses folles pensées, James Bond croisa son regard. Ses yeux verts la fixèrent avec insistance, bien qu’il reste immobile, le visage inexpressif.

        Elle devait faire quelque chose.

        — Bonsoir, lança-t-elle alors qu’elle se trouvait encore à quelques pas de lui.

        Il haussa les sourcils, l’air surpris.

        — Merci de m’avoir gardé une place, ajouta-t-elle.

        Elle tira sur l’ourlet de sa robe afin de rester décente tout en s’asseyant sur la chaise voisine de la sienne.

        — Je m’appelle Diana, dit-elle en tendant la main à James Bond.

        — Et moi, Quinn, répondit-il d’un ton morne en échangeant avec elle une brève poignée de main.

        Il détourna les yeux, et elle le vit crisper la mâchoire.

        Elle suivit la direction de son regard.

        Ce qui le rendait malheureux, c’était… Lana MacDowell.

        Aïe !

        — Je suis désolée de vous le dire, mais elle est mariée. Et c’est un mariage heureux.

        — Je vous demande pardon ?

        Il avait dit cela sur le ton de la dignité offensée. Avec une pointe d’accent texan traînant, bien que tout chez lui dénote l’appartenance à un milieu aisé.

        — Elle est mariée, répéta-t-elle. Ne pensez plus à elle.

        — Mais elle ne m’obsède pas ! protesta-t-il sans quitter Lana des yeux.

        Diana soupira et avala une gorgée de champagne.

        — Je déteste briser les rêves des gens, mais ce mariage-là est fait pour durer.

        Il se tourna vers elle, la fixant de nouveau de son regard vert.

        — Comment le savez-vous ?

        — Lana et moi, nous sommes amies. Et nous faisons des affaires ensemble, ajouta-t-elle sans réfléchir.

        Pourquoi avoir dit cela ? Essayait-elle de lui faire croire qu’elle était du même niveau social que le Dr Lana MacDowell ? Ce n’était pas le cas, bien sûr. Alors, pourquoi voulait-elle que James Bond ait cette impression ? De toute évidence, elle n’était pas son type de femme. Tout au plus pourrait-il la considérer comme une amie. Ou comme une petite sœur. Une petite sœur agaçante…

        Mais non, elle n’était pas agaçante, juste amicale. Peu importe s’il l’avait d’abord trouvée agaçante. Elle allait devenir son amie, la bonne copine qui l’encouragerait à sortir de sa coquille et à s’amuser. C’était le rôle qu’elle endossait la plupart du temps, les gens l’appréciaient pour cela.

        Le malheureux continuait de fixer d’un air farouche Braden et Lana qui évoluaient sur la piste de danse.

        — Vous laissez un peu trop voir vos sentiments, reprit-elle. Quel est votre nom, déjà ?

        — Quinn.

        Elle claqua des doigts.

        — Maintenant, je sais qui vous êtes ! Je vous ai vu dans le trombinoscope des médecins de l’hôpital. Je ne vous avais pas reconnu ce soir, dans cette tenue.

        — Comment ? dit-il, l’air décontenancé.

        — Je plaisante, dit-elle en riant. Sur la photo, vous étiez en blouse blanche, vous comprenez ?

        Il esquissa un mince sourire poli.

        Il devait préférer un humour plus raffiné, plus intellectuel…

        Eh bien, elle était là pour changer cela.

        — Ecoutez, je suis une excellente marieuse, et je pense pouvoir trouver quelqu’un qui vous fasse oublier Lana. Nous devons sauver votre soirée.

        — Vraiment ? Je n’avais pas l’impression d’être dans une situation aussi désespérée.

        — Il y a certainement ici la femme qu’il vous faut. Lana n’est pas pour vous.

        — Je le sais. Nous sommes simplement amis, elle et moi. Je suis parfaitement conscient qu’elle n’est pas libre.

        — Et elle ne le sera jamais.

        — Hum, le taux de divorce chez les médecins atteint un chiffre astronomique.

        — Les MacDowell forment un couple solide. Chassez Lana de votre esprit pendant que nous nous mettons en quête d’une femme exceptionnelle.

        Quinn émit une sorte de ricanement, qu’elle feignit de ne pas remarquer.

        Elle le savait, si un homme se montrait dur ou grincheux, c’était souvent pour masquer sa tristesse et sa solitude.

        — La bonne nouvelle, dit-elle, c’est que vous êtes loin d’être un cas désespéré. Pour commencer, vous êtes un homme, donc nous n’aurons pas beaucoup de mal à vous envoyer sur la piste de danse.

        — Je ne comprends pas, mademoiselle… ?

        — Appelez-moi Diana, je vous en prie. Mlle Connor ferait bien trop vieux jeu.

        — Mademoiselle Connor. Qu’est-ce qui vous fait penser que j’ai besoin de vos talents de marieuse ?

        — Parce que vous êtes assis là, l’air boudeur. Comme un enfant.

        Sa franchise eut l’effet attendu. Elle eut presque envie de rire en voyant l’air offensé de Quinn.

        — Allons, détendez-vous ! Je suis une amie de Lana et vous aussi, ce qui fait que vous et moi sommes des amis. C’est à ce titre que je veux vous aider à profiter de la soirée.

        Il s’adossa à sa chaise, les bras croisés. Il semblait se retenir de sourire.

        — J’ai vraiment de la chance ! lança-t-il d’un ton ironique. Je pensais ne jamais pouvoir y arriver. Et ça me préoccupait beaucoup.

        — Ravie de constater que nous sommes d’accord ! Bon, je disais donc que vous jouissiez d’un grand avantage du simple fait que vous êtes un homme.

        — Vraiment ?

        — Mais oui. Si une fille vous plaît, vous pouvez l’inviter à danser. Vous n’imaginez pas quel avantage cela représente ! Pour une femme, c’est beaucoup plus compliqué. Si on repère un cavalier potentiel, il faut élaborer toute une stratégie afin qu’il vous remarque. Il faut attirer son regard, flirter de loin, espérer qu’il vienne vous inviter à danser…

        — Je doute fort que vous ayez connu ce genre d’expérience. Je ne vous imagine pas en train de faire tapisserie.

        — Je ne demanderais jamais à un homme de danser avec moi ! Si je vous ai abordé, c’est uniquement parce qu’il m’a paru évident que vous aviez besoin d’un coup de main.

        — Merci, dit-il d’un ton moqueur.

        — Vous me remercierez plus tard, croyez-moi. Maintenant, dites-moi quel genre de femme vous plairait ?

        Quinn tourna son regard vers la piste de danse, mais Lana et Braden l’avaient quittée. Sans doute avaient-ils pris une chambre à l’hôtel — ils étaient encore en pleine lune de miel.

        Diana poussa un soupir.

        — D’accord, vous croyez que Lana est l’incarnation de la femme parfaite. Eh bien, cherchons une femme qui lui ressemble.

        Elle balaya la salle du regard.

        — Tout le monde est si beau, ce soir ! Ils sont tous magnifiques. C’est génial, non ?

        Comme il ne répondait pas, elle se tourna vers lui.

        — Vous ne trouvez pas que c’est une merveilleuse soirée ?

        Quinn haussa les épaules sans rien dire.

        — Mais si, reprit-elle. Tous ces gens sont superbes, et ils ont l’air heureux. Et vous aussi, poursuivit-elle en pointant l’index sur le revers de la veste de smoking, vous allez être heureux ce soir.

        Elle s’attira un regard offusqué de la part de l’intéressé.

        — Qu’est-ce qui vous fait croire que je ne suis pas heureux ?

        Elle commença par rire, avant de comprendre qu’il avait posé sa question sérieusement. Il avait vraiment besoin qu’on lui tende un miroir.

        Eh bien, elle allait lui rendre ce service et lui renvoyer l’image qu’il donnait de lui-même.

        Croisant les bras sur sa poitrine, elle prit un air renfrogné.

        — Qu’est-ce qui vous fait croire que je ne suis pas heureux ? répéta-t-elle d’une voix caverneuse.

        Quinn la dévisagea moment, puis il décroisa les bras et détourna le regard

        — Suis-je aussi sinistre ? demanda-t-il.

        — Oui. Mais plus pour longtemps. Laissez-moi seulement vous trouver la parfaite partenaire.

        — Offrez-vous souvent vos services de marieuse à des gens qui vous sont complètement étrangers ?

        — Tout le temps !

        En réalité, tous les week-ends. Elle travaillait le week-end comme bénévole dans un refuge pour animaux où elle aidait les gens à trouver l’animal de compagnie qui leur conviendrait le mieux. Evidemment, elle n’allait pas confier ça à James Bond, il n’apprécierait peut-être pas d’apprendre qu’elle exerçait ses talents avec des chiens. Pourtant, avec les humains, ce n’était guère différent. Il s’agissait toujours de trouver des tempéraments qui se complètent et, dans ce domaine elle remportait un certain succès, car elle accordait moins d’importance à la parole qu’au langage du corps.

        Oui, elle était confiante en ses compétences de marieuse. Et elle savait que même si Lana avait été libre, elle n’aurait pas convenu à Quinn, même si celui-ci ne l’admettrait jamais.

        Peut-être devait-elle le laisser faire cette découverte lui-même ?

        — Regardez, dit-elle, il y a là-bas une femme qui ressemble beaucoup à Lana. Allez l’inviter à danser.

        Comme Quinn ne bougeait pas, elle lui posa la main sur l’épaule et le poussa.

        Il se leva en secouant la tête.

        — Je n’arrive pas à croire que je vais faire une chose pareille.

        Mais il le fit.

        La femme était petite et mince, avec de beaux cheveux noirs lisses et brillants. Elle avait l’air très sûre d’elle. Elle tendit gracieusement la main, et Quinn l’emmena vers la piste de danse.

        Ils se révélèrent tous deux d’excellents danseurs, en parfaite harmonie tandis qu’ils suivaient avec élégance le standard de Frank Sinatra joué par l’orchestre. Pourtant, elle ne fut pas surprise de voir Quinn revenir à sa place après une seule danse.

        Non, les femmes ressemblant à Lana n’étaient pas ce qu’il lui fallait.

        — Eh bien ? demanda-t-elle.

        — C’est une femme parfaite — vous n’avez qu’à le lui demander : elle préside le conseil d’administration d’un musée et s’occupe de jardinage. Tout cela à titre bénévole, bien sûr. Elle a si bon cœur !

        — Lana, elle aussi, s’investit certainement dans des œuvres charitables.

        — Oui, mais jamais elle n’irait s’en vanter.

        — C’est vrai. De toute façon, cette femme était trop vieille pour vous.

        Quinn devait avoir la trentaine, ce serait plus sain pour lui de pratiquer le surf ou l’escalade, plutôt que de faire partie du conseil d’administration d’un musée avec une épouse à la recherche d’une vie sociale intense.

        — Oh ! regardez, à votre droite ! La blonde en robe fourreau. Elle est magnifique et n’a certainement pas vingt-cinq ans. Elle doit adorer le saut à l’élastique.

        James Bond toussota discrètement.

        — Le saut à l’élastique est-il devenu un critère de sélection, à présent ?

        — Allez l’inviter !

        Il s’exécuta, mais, là encore, il vint se rasseoir une fois la danse terminée.

        — Non ? demanda-t-elle.

        — Non.

        — Expliquez-moi ce qui n’allait pas.

        — Elle vit encore chez son papa. Un papa très riche. Elle m’a demandé si je croyais qu’un voyage en Europe serait vraiment plus formateur qu’un séjour dans les Caraïbes — ce que pense papa.

        — Vous avez raison, elle ne ressemble en rien à Lana. Vous souhaitez quelqu’un de plus cultivé, n’est-ce pas ?

        — Je veux une femme qui ne soit pas une croqueuse de diamants.

        Diana ressentit une certaine irritation.

        — Jamais je ne vous aurais mis dans les pattes d’une croqueuse de diamants !

        — Je vous assure, cette fille à papa est tout à fait capable de vous ruiner un homme.

        De leur place, ils pouvaient observer la jolie blonde, entourée d’un groupe d’amis. Elle fit tomber sa luxueuse pochette. Elle ne fit pas un geste pour la récupérer, mais la regarda en faisant la moue, comme si la pochette était responsable de sa chute. Une de ses amies la ramassa et la rendit à sa propriétaire.

        — Ce n’est pas une croqueuse de diamants, Quinn, dit Diana, amusée. Si elle aime la vie facile, c’est qu’elle n’a jamais connu autre chose. Elle croit que tout le monde autour d’elle est aussi riche qu’elle. Ce n’est pas la même chose qu’une croqueuse de diamants, qui cherche l’homme le plus riche de la soirée pour lui courir après.

        Quinn fit mine de vouloir discuter, puis il renonça et ébaucha un sourire.

        — Vous avez raison, il y a une différence.

        Il se pencha vers elle.

        — Mais malgré tout je ne suis pas intéressé, lui glissa-t-il à l’oreille.

        Sa voix était chaude, son ton assuré, mais elle en ressentit surtout l’ironie. Et ça l’énerva.

        La perspective de passer sa soirée à le regarder danser avec d’autres femmes n’avait rien de très excitant. Elle devait lui trouver une partenaire. Ensuite, elle pourrait de nouveau passer une bonne soirée. Elle n’était pas venue à ce bal pour distribuer ses cartes de visite professionnelles, et encore moins pour broyer du noir en regardant un homme qui broyait du noir en regardant Lana MacDowell.

        L’orchestre attaqua un morceau au rythme entraînant.

        Voyant que Quinn ne bougeait pas, elle se leva et le prit par la main, l’obligeant presque à quitter sa chaise.

        — A votre gauche, la femme en robe blanche ! Elle ne vit certainement pas chez son papa. Elle a l’air d’avoir un très bon niveau d’études, et elle est encore assez jeune pour faire du saut à l’élastique avec vous.

        — N’ai-je pas déjà dansé avec un nombre de femmes suffisant ?

        — La troisième sera la bonne. Elle me semble parfaite.

        — Très bien.

        Il se leva et se dirigea vers la jeune femme, qui lui sourit et le suivit sur la piste.

        Cette fois, Quinn semblait prendre plaisir à converser avec sa cavalière, observa Diana avec satisfaction.

        Parfait, ça l’aiderait à oublier Lana. Ils partageraient quelques délicieuses soirées, discuteraient de leurs centres d’intérêt communs, et puis… Et puis, quand Quinn aurait franchi cette étape et ne penserait plus à Lana, peut-être s’intéresserait-il à un autre type de femme ? Par exemple, à celles qui adoraient les soirées festives et les chiots abandonnés ?

        Elle se secoua.

        Elle n’avait rien d’une conspiratrice. Elle était une fille spontanée qui se fiait à son instinct, et elle avait senti que cet homme avait besoin de prendre un peu de bon temps. C’était ce qui l’avait poussée vers lui — le désir d’aider un être humain à profiter de la vie. Rien de plus. La femme avec qui il dansait était exactement ce qu’il lui fallait pour l’instant. Elle le voyait rien qu’en observant leur langage corporel. Ils allaient parfaitement l’un avec l’autre.

        Mission accomplie, Quinn n’avait plus besoin d’elle.

        Elle avala une gorgée de son champagne qui avait perdu de ses bulles et regarda autour d’elle, espérant voir quelqu’un avec qui engager la conversation.

        Ce serait génial si elle trouvait un homme avec qui passer un agréable moment, comme Quinn et la femme en robe blanche. Mais elle, elle était la bonne copine, comme toujours. Elle connaissait bien ce rôle, il y avait toujours un personnage de ce genre dans les films et les feuilletons télévisés. Une fois que la bonne copine avait aidé le héros à passer à l’action, elle disparaissait, on ne la revoyait plus.

        Elle se leva et se dirigea vers la grande mezzanine.

        Peut-être y avait-il là quelqu’un qui attendait simplement un coup de pouce pour prendre la bonne direction ?
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        Quinn MacDowell s’amusait beaucoup.

        Il s’amusait à un gala de bienfaisance organisé au bénéfice de l’hôpital ! Si sa famille l’apprenait, elle en serait très étonnée. Lui-même en était le premier surpris.

        Il devait cela à cette jeune femme pleine de hardiesse et de gaieté, avec des cheveux couleur whisky et une robe verte à franges qui, au moindre mouvement, déclenchait chez lui une certaine excitation.

        C’était plutôt déstabilisant.

        A trente et un ans, il avait appris à se connaître. Il était cardiologue et faisait partie du conseil d’administration de l’hôpital fondé par son père. Il taquinait ses frères qui s’étaient mariés et donc, selon lui, passé la corde au cou. Il sortait avec des femmes cultivées, compétentes, qui attachaient de l’importance à leur carrière. Si jamais, lors d’une soirée de gala, une parfaite inconnue lui ordonnait à lui, le Dr Quinn MacDowell, de danser avec telle ou telle femme, il ne lui obéirait jamais.

        Pourtant, c’était exactement ce qu’il faisait.

        Sa cavalière lui adressa la parole d’une voix ronronnante et raffinée dénotant une excellente éducation.

        — C’est si rafraîchissant de pouvoir danser sur de la vraie musique, avec un vrai orchestre, ne trouvez-vous pas ?

        Elle était d’une beauté stupéfiante. C’était le cas de toutes les femmes que Diana avait choisies pour lui. De toute évidence, cette jeune personne montrait un certain talent de marieuse. Il avait exagéré les défauts de ses partenaires après chaque danse, mais en fait, elle avait su trouver les femmes auxquelles il s’intéressait d’habitude.

        Il avait peaufiné ses critères au fil des années, et il connaissait exactement le type de femme qui correspondait au style de vie que sa carrière lui dictait. Jugeant que les liaisons prolongées faisaient économiser du temps et de l’énergie, il sortait généralement avec la même femme pendant six mois. Quand sa petite amie lui annonçait son besoin de passer à autre chose en évoquant les impératifs de son horloge biologique ou son désir de trouver quelqu’un d’assez mûr pour se marier, ils se séparaient sans état d’âme en échangeant un baiser.

        Son dernier baiser était déjà loin.

        Le West Central Hospital avait connu des moments difficiles en raison d’une direction défaillante, et il avait dû mobiliser ses forces pour maintenir le navire à flot. Il était le seul MacDowell vivant encore à Austin. Malgré son aversion pour les politiques d’entreprise, il n’avait pas supporté de rester les bras croisés à regarder l’héritage paternel s’effondrer, et il avait rejoint le conseil d’administration. Ça ne lui avait plus laissé beaucoup de temps pour s’intéresser aux femmes

        Aujourd’hui, l’hôpital était sauvé. Sur son insistance, son frère aîné Braden avait quitté Manhattan pour revenir à Austin, et il était difficile d’imaginer un directeur général plus compétent pour le West Central. Sa belle-sœur Lana était en train de remettre sur pied la section recherches. Enfin, son plus jeune frère avait terminé son service dans l’armée et travaillait maintenant aux urgences de l’hôpital.

        Tout cela lui allégeait un peu la tâche. Sans doute le moment était-il venu d’avoir une nouvelle liaison. En fait, c’était à cela qu’il songeait quand il regardait Braden et Lana danser : il lui manquait quelque chose dans sa vie.

        Et, à cet instant, surgissant de nulle part, Diana Connor était apparue.

        La jeune femme avec qui il était en train de danser pourrait parfaitement lui convenir. Il la connaissait un peu car ils avaient des amis communs. En réalité, il aurait pu se passer des services de Diana. Sans elle, il aurait sans doute été amené à inviter cette femme à danser, et tout se serait passé naturellement.

        Toutefois, c’était surprenant qu’une parfaite inconnue comme Diana ait pu, d’un seul coup d’œil, lui choisir cette femme parfaite pour lui.

        Alors, pourquoi ne s’intéressait-il pas davantage à la charmante cavalière qui se pressait contre lui ?

        Parce qu’il avait un sujet de distraction : Diana. Il ne cessait de penser aux franges vertes chatoyantes qui révélaient les courbes délicieuses d’un corps débordant d’énergie.

        Danser avec elle. Serrer dans ses bras une femme aussi pleine de vie…

        Il ne fallait pas y penser. Diana Connor n’était pas son type. Sans doute ne la reverrait-il jamais après cette soirée. A sa connaissance, elle ne travaillait pas au West Central. Ils n’évoluaient pas dans les mêmes milieux, même si elle prétendait être en relations d’affaires avec sa belle-sœur. Bien sûr, ces relations pouvaient concerner un autre domaine que la médecine, mais rien dans le comportement de Diana ne pouvait laisser penser qu’elle était vraiment une femme d’affaires. Elle était trop directe, trop spontanée dans sa façon de s’adresser à un inconnu.

        Mais elle le faisait rire. Elle l’asticotait et le bousculait — au sens propre du terme —  sans même se rendre compte de l’attirance physique qu’elle exerçait sur lui, au point de lui faire perdre la tête. Il avait passé la dernière demi-heure à guetter les moments où les franges vertes dévoilaient un peu plus les jolies cuisses de la jeune femme.

        En effet, cela faisait trop longtemps qu’il se consacrait uniquement à son travail, s’interdisant toute distraction. Il n’allait pas laisser cette jeune personne bien faite et pleine de vie lui filer entre les doigts sans avoir dansé au moins une fois avec elle !

        Et si elle lui refusait cette danse et insistait pour lui trouver une autre cavalière ?

        Eh bien alors, Mlle Connor, qui semblait convaincue qu’il était nul avec les femmes, découvrirait combien un MacDowell pouvait se montrer persuasif lorsqu’il faisait usage de tout son charme.

        Il sourit, et l’élégante jeune femme qu’il tenait dans ses bras l’imita, croyant que ce sourire lui était destiné.

        Il accéléra le rythme afin que sa partenaire s’intéresse davantage au mouvement de ses pieds qu’à son sourire, et il jeta un regard vers les chaises que Diana et lui avaient occupées.

        Elle n’était plus là.

        *  *  *

        — Troisième échec.

        En entendant ces mots prononcés d’une voix grave, Diana s’arrêta net et se retourna d’un mouvement vif.

        Quinn l’avait rejointe sur la mezzanine.

        Troisième échec ? Pourtant, cette femme lui avait paru convenir parfaitement à un homme comme lui. Et le plus étrange, c’était qu’il ne semblait guère affecté par la situation.

        — Quel était le problème ? s’enquit-elle, déconcertée.

        Il la saisit par le coude et s’approcha tout près d’elle, la coinçant contre un pilier de la salle.

        — Retournons nous asseoir.

        Ils regagnèrent la salle de bal et retrouvèrent leurs chaises.

        — Ne me dites pas que cette femme n’est pas assez cultivée pour vous, attaqua-t-elle. Il suffit de la voir pour deviner qu’elle a un excellent niveau d’études.

        — Vous avez raison, c’est une femme extrêmement cultivée. Elle ne comprend pas pourquoi le comité du Prix Nobel n’a pas distingué les travaux de deux scientifiques dont je n’ai jamais entendu parler et qui ont découvert une nouvelle molécule dont j’ignore tout. Or, je vous rappelle que je suis médecin.

        Diana hocha la tête.

        Oui, Quinn était un médecin. Elle le savait déjà puisqu’elle avait vu sa photo dans le calendrier de l’hôpital, et le métier qu’il exerçait expliquait aussi en grande partie son comportement.

        Elle n’enviait pas la vie des médecins. Ils avaient trop souvent l’air soucieux, devaient affronter trop d’aléas dans leur travail. Il fallait bien que des gens se dévouent pour lutter contre la maladie et soigner les blessés, mais elle était ravie de laisser ce combat à d’autres. Sa vocation de marieuse la comblait d’aise. Pour gagner sa vie, elle assortissait des gens et des maisons. Durant son temps libre, elle appariait des gens et des chiens. Et, ce soir, elle s’était donné beaucoup de mal pour mettre ce médecin en relation avec une personne qui l’aide à se dérider.

        — Il faut voir le bon côté des choses, dit-elle en prenant une coupe de champagne sur le plateau que lui tendait un serveur. Au moins, elle sait ce qu’est une molécule.

        Cette boutade fit naître l’esquisse d’un sourire chez son compagnon, ce dont elle fut enchantée.

        C’était une de ses qualités : elle aidait les gens à s’amuser. Dans n’importe quel groupe, elle se montrait bavarde et débordant de vie, ce qui détendait immanquablement l’atmosphère. Parfois, elle se demandait ce qu’il se passerait si elle cessait de se comporter de cette façon. Si elle était de mauvaise humeur, si elle rabrouait un voisin ou faisait la tête devant un inconnu, y aurait-il une autre Diana pour tenter de lui remonter le moral ? Si elle portait une petite robe noire passe-partout et restait assise seule dans son coin, remarquerait-on son existence ?

        Elle n’avait jamais cherché à le savoir. Elle continuait de rendre les gens heureux, et eux continuaient de l’intégrer dans leur univers, tout comme le faisait Quinn ce soir. Elle avait fait sienne la devise de sa mère : « laisse le monde meilleur que tu ne l’as trouvé ». Et elle essayait toujours de laisser les gens plus heureux qu’elle ne les avait trouvés.

        — Nous allons poursuivre nos recherches jusqu’à ce que nous trouvions la cavalière qu’il vous faut pour ce soir, déclara-t-elle avec un grand sourire.

        Elle balaya la salle d’un regard circulaire, observant les jeunes femmes qui lui semblaient avoir des chances de plaire à Quinn. Elle étudia la façon dont elles étaient vêtues, leur maintien, leur sourire ou leur absence de sourire.

        — Que pensez-vous de la fille en robe rouge ? demanda-t-elle.

        — Je ne la trouve pas très jolie. Si nous cherchons quelqu’un qui ressemble à Lana, elle doit être très attirante physiquement.

        — Je vous dirais bien qu’il ne faut pas s’arrêter aux apparences, mais l’attirance physique est essentielle. Ce soir, lorsque vous tiendrez enfin dans vos bras la femme qu’il vous faut, vous saurez que c’est elle. Et comme elle se retrouvera avec James Bond, elle aussi aura le coup de foudre, c’est sûr.

        — James Bond ?

        — Oh… J’en vois une, juste derrière vous. Retournez-vous discrètement.

        — Je n’ai plus pratiqué ce genre d’espionnage depuis que j’ai quitté le lycée.

        Derrière son visage impassible, Quin cachait un certain sens de l’humour. En fait, elle le trouvait absolument charmant. Certes, il était plus sérieux qu’elle, mais il avait perdu son air bourru et semblait bien plus détendu. Peut-être avait-elle rempli sa mission, même si elle n’avait pas réussi à lui trouver la cavalière idéale ?

        Elle lui tendit sa coupe de champagne.

        — Allez, buvez. Vous en avez besoin, après avoir échangé quelques mots avec des inconnues durant les trois dernières danses.

        Quinn avala une gorgée.

        — Il est chaud, fit-il observer.

        — Mais il est gratuit. C’est compris dans le prix du billet. Vous devez apprendre à voir le bon côté des choses.

        Il prit un air songeur.

        — Vous avez raison, bien sûr. Excusez-moi un instant. Ne vous envolez pas, surtout !

        Et il quitta la table.

        Pour passer le temps, elle s’amusa à décerner des prix d’élégance aux plus belles robes qu’elle voyait autour d’elle. Apercevant une jeune femme qui remontait nerveusement le haut de sa robe bustier et se tenait le dos voûté, elle eut envie de courir vers elle et de la serrer dans ses bras pour la réconforter. Il était évident que cette jeune personne n’avait pas conscience qu’elle était ravissante. Si seulement elle pouvait lui dire de redresser les épaules et de sourire…

        En grandissant, elle avait appris qu’elle ne pouvait pas prendre tout le monde dans ses bras. Parfois, les gens se méfiaient lorsqu’ils voyaient une inconnue leur proposer ses services. Elle avait appris à s’approcher des humains comme elle le faisait avec les chiens qu’elle ne connaissait pas : en adoptant une attitude bienveillante et en tendant la main de façon engageante.

        Elle vit Quinn qui revenait vers elle, si élégant dans son smoking, fendant la foule qu’il dominait de sa haute stature.

        Sous ses airs d’indépendance, c’était surtout un homme seul, elle le sentait. Et lui aussi, inconsciemment, il le savait. Voilà sans doute pourquoi il avait accepté son aide ce soir.

        Il fallait regarder le bon côté des choses. Il participait à la fête, maintenant. Il n’était plus tout seul dans son coin.

        Il salua d’un signe de tête des gens qu’il connaissait, mais ne prit pas le temps de s’arrêter pour échanger quelques mots avec eux. Il se dirigeait droit vers elle.

        Dommage qu’ils ne soient pas faits l’un pour l’autre, songea-t-elle, troublée, en jouant avec les franges de sa robe. Il était vraiment très beau.

        — Désolé de vous avoir laissée toute seule, mais il le fallait si vous vouliez vraiment boire du champagne.

        Il brandit une bouteille décorée de fleurs peintes sur le verre et deux flûtes, qu’il posa sur la table. S’emparant d’une serviette qui traînait sur la nappe, il l’enroula autour de la bouteille et versa le champagne dans les flûtes.

        — Vous faites ça très bien ! Avez-vous été serveur ? s’enquit-elle.

        Ce simple compliment acheva de briser la glace entre eux, et Quinn se mit à rire.

        Elle se figea sur place.

        Cet homme était fait pour elle !

        Un homme qui riait, qui savait profiter de la vie, voilà ce qu’il lui fallait. Peu importe s’ils n’appartenaient pas au même milieu social. Si seulement il n’était pas un amoureux déçu ! Si seulement il pouvait ne pas être attiré par une femme comme Lana, qui ne lui ressemblait en rien, à elle, Diana.

        Elle prit la flûte qu’il lui tendait et but une gorgée.

        — C’est bien meilleur quand c’est frais, vous avez raison.

        Il porta sa flûte à ses lèvres, et quand il sourit, elle sentit son cœur faire une embardée.

        Cet homme était éperdument amoureux de Lana MacDowell, elle ne devait pas l’oublier. La prochaine femme avec qui il sortirait ne marquerait qu’une étape dans sa vie, une transition avant qu’il ne s’engage dans une relation sérieuse. Jouer les intérimaires avec lui serait dévastateur pour elle. Il valait mieux qu’ils restent amis.

        — Je reconnais que le champagne est meilleur lorsqu’il est frais, dit Quinn, mais c’est aussi meilleur s’il s’agit d’un vrai champagne.

        — Je ne suis pas sûre de comprendre…

        — Le champagne doit venir d’une région de France qui s’appelle la Champagne.

        En l’entendant prononcer le mot « Champagne » avec un délicieux accent français, elle faillit se pâmer.

        Ça ne lui était encore jamais arrivé. Cet homme était réellement dangereux.

        — Ce qu’on nous a servi jusqu’ici, reprit Quinn, c’est tout juste du mousseux. Et encore, je suis indulgent.

        — Ah ? dit-elle en jetant un coup d’œil à la bouteille qu’il avait rapportée.

        — Celui-ci a davantage de bulles tout en ayant une agréable saveur fruitée. Goûtez-le encore, et dites-moi ce que vous en pensez.

        Ce qu’elle en pensait ? Eh bien, c’était que cet homme et elle vivaient sur deux planètes différentes.

        Si elle savait apprécier le cristal et l’éclairage dispensé par de vraies bougies, elle pouvait aussi s’amuser à la lumière de simples ampoules LED. Quinn, lui, n’aimait que ce qu’il y avait de meilleur, de plus beau. Ils n’étaient vraiment pas faits l’un pour l’autre, quelle que soit l’attirance qu’elle éprouvait pour lui. Par exemple, il se moquait du champagne servi dans cette superbe fête — chose qu’elle n’aurait jamais eu l’idée. Et ça lui déplaisait.

        Pour la première fois de la soirée — en fait, pour la première fois depuis des semaines —, elle fronça les sourcils et regarda Quinn d’un air désapprobateur.

        — Je vous trouve d’une ironie excessive. Si l’on vous offre gratuitement du champagne dans une soirée, vous avez juste à vous détendre et à vous amuser, sans chercher à tout critiquer. La vie est alors bien plus agréable.

        Il haussa un sourcil.

        — Me critiquez-vous parce que vous me trouvez trop critique ? Ce serait assez drôle, ajouta-t-il en souriant.

        — Non. Enfin… Si.

        Cet homme avait vraiment un sourire éblouissant. Elle ferait sans doute mieux de passer à une autre mission ce soir.

        Elle chercha du regard la jeune femme timide qui se tenait le dos voûté.

        — Mademoiselle Connor, serait-ce encore me montrer trop critique de vous faire remarquer que vous avez dans votre flûte du champagne frais, gratuit, et surtout vrai ?

        Quinn trinqua avec elle, affichant de nouveau son irrésistible sourire.

        — Vous avez raison. Tout ce que nous avons à faire, c’est de nous détendre et de nous amuser.

        Très bien. De toute évidence, l’homme était suffisamment détendu pour commencer à jouer de son charme. Si elle l’orientait vers la femme susceptible de lui convenir et qu’il lui souriait ainsi, elle aurait rempli sa mission.

        Ce champagne avait vraiment un goût délicieux… Qui sait ? Peut-être lui serait-il utile un jour de connaître le nom d’un bon champagne ?

        Discrètement, elle souleva du bout des doigts la serviette qui enveloppait la bouteille.

        — Bon. A présent, Quinn, revenons à nos moutons. Voyons qui il y a d’autre dans cette salle. Vous ne m’avez toujours pas dit ce que vous pensiez de cette belle créature qui porte une robe rouge.

        Quinn lui prit sa flûte et la posa sur la table à côté de la sienne.

        — Elle ne m’intéresse pas, déclara-t-il.

        — Ce n’est pas le moment de baisser les bras. La nuit ne fait que commencer. Nous allons vous trouver quelqu’un avec qui vous aimerez danser.

        — J’ai déjà trouvé, Diana. La seule femme avec qui j’ai envie de danser, de parler, ou de boire du champagne, c’est vous.

        — Moi ?

        Elle sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine tandis que sa respiration devenait saccadée.

        — Oui, vous. Voulez-vous m’accorder cette danse ?

        L’orchestre attaquait les premières mesures de Sonate au clair de lune. Tout était tellement parfait. Le champagne, le cavalier, la musique, la soirée…

        Elle se sentit frissonner.

        Et si sa vie n’atteignait plus jamais ce degré de perfection ? Danser avec Quinn était dangereux. Risqué.

        « Etre heureux exige du courage ».

        C’était l’une des maximes favorites de sa mère.

        Elle s’était toujours efforcée de faire preuve de courage dans sa vie, profitant de chaque instant de bonheur qui se présentait, comme par exemple lorsqu’elle s’était emparée du billet qui lui permettait d’assister à cette merveilleuse soirée. Elle pouvait bien se permettre une danse parfaite avec un homme parfait sur une musique parfaite. Ça ne changerait rien à sa vie. Ce serait juste un souvenir heureux auquel se raccrocher dans les moments difficiles.

        — J’adore ce morceau, avoua-t-elle.

        Quinn abandonna son air sérieux pour prendre une expression plus douce. A cet instant, une voix de femme s’éleva derrière elle.

        — Ah, tu es là, Quinn MacDowell ! Je pensais que tu t’étais éclipsé.

        Comme elle tournait la tête pour voir à qui appartenait cette voix, une grande femme qui paraissait très sûre d’elle s’avança vers Quinn et l’embrassa sur la joue.

        Deux faits attirèrent l’attention de Diana.

        Premièrement, la nouvelle venue conviendrait sûrement à Quinn. Elle arborait une coiffure sophistiquée qui rassemblait tous ses cheveux sur le sommet de sa tête, lui donnant une allure sculpturale et pleine d’assurance. Elle était vêtue d’une longue robe bleue au drapé spectaculaire, avec un col tube que seule une femme dotée d’un long cou mince pouvait se permettre de porter. L’exact opposé de Diana.

        Le second fait était plus inquiétant : le nom de famille de Quinn était MacDowell.

        MacDowell, c’était un MacDowell ! Il ne pouvait pas être amoureux de Lana ! Ça devait être horrible d’être amoureux d’une femme mariée à quelqu’un de sa famille. La situation devait être affreuse pour lui.

        Cette réflexion l’amena à se réjouir que la femme en bleu puisse être celle qu’il fallait à Quinn.

        Celle-ci traînait dans son sillage deux femmes qui semblaient effacées à côté d’elle. L’une d’elles, nettement plus âgée, portait une veste de style classique sur une longue jupe droite. L’autre, beaucoup plus jeune, était la jeune femme au dos voûté.

        Diana lui sourit en lui adressant un petit signe de tête destiné à l’encourager.

        La femme en bleu posa sa pochette sur la table juste à côté de la sienne et parut prête à engager la conversation. Diana se poussa un peu pour lui faire de la place. Ce faisant, elle sentit le tissu de la nappe frotter sa jambe nue.

        Des jambes nues. Elle n’avait pas la tenue qui convenait pour ce genre de soirée. Elle s’en était rendu compte dès qu’elle était entrée dans la salle de bal, mais elle n’y avait guère attaché d’importance. Cependant, maintenant qu’elle se trouvait à côté de cette élégante amie de Quinn, elle regrettait de ne pas avoir mis de robe longue. Dommage qu’elle n’en possède aucune. Il est vrai que les occasions d’aller dans de grandes réceptions comme celle-ci étaient rares.

        — Je remercie le ciel que tu sois resté, dit la femme en bleu en s’adressant à Quinn. A part toi, il n’y a personne à qui parler, ici. Fais-moi danser.

        Quinn la regarda en haussant les sourcils, mais sans animosité aucune. Ces deux-là étaient visiblement de vieux amis.

        — Cette invitation est tout à fait charmante, dit-il, mais il se trouve que j’ai demandé à Diana de m’accorder cette danse. Diana, ajouta-t-il, je vous présente Patricia Cargill.

        Diana se sentit aussitôt devenir le point de mire du petit groupe. Patricia la regarda de haut en bas, s’attardant un bref instant sur l’ourlet de la robe à franges vertes.

        Oui, elle le savait, que tout le monde était en robe longue.

        Quinn poursuivait les présentations.

        — Patricia, voici Diana Connor, une amie de Lana.

        Patricia parut surprise.

        — Une amie de Lana… Vous vous êtes connues à la faculté de médecine ?

        Diana lutta pour ne pas piquer un fard.

        Cette partie de la soirée allait bientôt prendre fin. Quinn se retrouvait avec ses amis, il n’avait plus besoin d’elle. Même pas comme cavalière pendant une danse ou deux.

        — J’ai été l’agent immobilier de Lana, jeta-t-elle.

        Elle jeta un rapide coup d’œil du côté de Quinn puis regarda sa flûte de champagne à présent presque vide.

        Il n’y avait aucune honte à exercer le métier d’agent immobilier, bien sûr, mais lorsqu’elle avait fait la connaissance de Quinn, elle s’était présentée comme faisant des affaires avec Lana. Avait-il cru qu’elle travaillait dans le milieu médical ? Lorsqu’il l’avait invitée à danser, pensait-il avoir en face de lui une femme-médecin ou une infirmière ?

        En tout cas, il n’avait sûrement pas imaginé qu’elle gagnait sa vie en vendant des maisons.

        Elle étouffa un soupir et, se tournant vers les deux autres femmes, elle tendit la main à la plus jeune, qui ne put faire autrement que de la lui serrer.

        — Enchantée de faire votre connaissance. C’est une merveilleuse soirée, n’est-ce pas ?
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        Quinn suivit du regard Diana qui emmenait la jeune femme timide à l’autre bout de la salle de bal. L’autre femme qui accompagnait Patricia était Karen Weaver, la nouvelle directrice de l’antenne de Texas Rescue and Relief à Austin.

        Lui-même travaillait depuis longtemps comme bénévole dans cet organisme mis en place par l’Etat du Texas pour offrir une assistance médicale en cas de catastrophe naturelle. L’été précédent, ils s’étaient installés sous des tentes à la frontière de l’Oklahoma afin d’apporter leur aide aux habitants d’une petite ville ravagée par le passage d’une tornade.

        Sans quitter Diana des yeux, il conversait avec Karen, soulignant l’importance qu’avait Texas Rescue en période de crise.

        Il aurait voulu que Diana l’entende. Elle aurait pu ainsi constater qu’il n’était pas toujours aussi bourru qu’il l’avait été lorsqu’elle lui avait adressé la parole pour la première fois. Il savait se conduire en société. Sa mère lui avait donné une bonne éducation.

        Karen lui répondait avec la même courtoisie. Elle complimenta Patricia sur la qualité des médecins bénévoles qu’elle recrutait pour Texas Rescue, comme Quinn.

        Il la rassura.

        — Je me suis déjà engagé à participer aux secours cette année encore. Espérons que l’été sera chaud, sec et ennuyeux.

        Comme il faisait mine de porter un toast avec sa flûte, Patricia le tira par la manche.

        — Donne-moi du champagne, veux-tu ?

        Il fit signe à un serveur qui passait avec un plateau chargé de verres déjà remplis.

        Patricia se servit, Karen déclina l’offre.

        Cherchant Diana des yeux, Quinn vit qu’elle s’était réfugiée derrière un palmier en pot avec la jeune femme qu’elle avait prise sous son aile.

        — Quelle est cette jeune personne qui t’accompagne ? demanda-t-il à Patricia.

        — La belle-fille de la deuxième femme de mon père, ou quelque chose de ce genre. Je refuse de la présenter comme étant une Cargill. En plus, elle est affublée du prénom de Becky, ce qui ne lui va pas du tout.

        Elle n’avait pas touché au mousseux que lui avait donné le serveur. Soudain, elle transvasa le contenu de sa flûte dans une autre, qui était vide. C’était la flûte de Diana.

        — Je croyais que ton père en était à sa troisième épouse ?

        Il rapprocha de lui le verre de Diana, à présent plein.

        — Et je te signale en passant que cette flûte était à quelqu’un.

        Patricia haussa les épaules.

        — Je ne crois pas que ton agent immobilier se souciera de savoir ce qu’il y a dans son verre. Et c’est bien parce que mon père en est à son troisième mariage que je ne me sens pas obligée de jouer les baby-sitters pour les enfants de l’épouse no2.

        Elle lui tendit son verre.

        — Sers-moi quelque chose de buvable.

        Il pouvait difficilement refuser, bien qu’il ait prévu de garder cette bouteille pour un meilleur usage.

        — Tu es redoutable, dit-il en lui remplissant sa flûte.

        — Vraiment ? répondit Patricia en riant. Ne me dis pas que le Dr Quinn MacDowell, du West Central fondé par un MacDowell, a besoin de sortir le grand jeu pour éblouir une femme agent immobilier, surtout quand elle est habillée d’une façon… Ou alors, peut-être es-tu ce soir Quinn le cow-boy du River Mack Ranch ?

        Ce soir, il n’avait pas essayé de mettre en avant l’une ou l’autre de ces deux identités. Diana lui avait adressé la parole sans savoir qui il était, ce qui lui arrivait rarement et qu’il trouvait rafraîchissant.

        — De toute façon, elle n’est pas ton type, dit Patricia d’un ton léger en glissant son bras sous le sien.

        — Je sais mieux que toi quel est mon type de femme, répondit-il sur le même ton.

        Il se tourna vers Karen.

        — Ne vous inquiétez pas, votre recruteuse et moi ne sommes pas en train de nous livrer à une querelle d’amoureux. Patricia est simplement la sœur agaçante que je n’ai pas eue.

        Toutefois, il n’était pas ravi de s’être entendu dire que Diana n’était pas son genre. Avoir en tête un type de femme particulier lui paraissait insipide. Monotone. Etait-il vraiment condamné à se limiter au petit cercle restreint formé par l’hôpital, Texas Rescue et les propriétaires de ranch ? N’était-il pas déjà sorti avec toutes les femmes disponibles appartenant à ce milieu ?

        Leur souvenir commençait à s’estomper dans son esprit. Il n’avait eu aucun mal à conserver sa liberté durant l’année qui venait de s’écouler. Et voilà que, ce soir, il se souciait soudain de sa vie amoureuse !

        Ridicule. D’autant plus qu’il n’assistait à ce gala que par devoir envers l’hôpital, en tant que membre du conseil d’administration. Rencontrer la nouvelle directrice de Texas Rescue avait également son intérêt et justifiait sa présence à ce bal. Se trouver une nouvelle petite amie n’était pas à l’ordre du jour.

        Il résista à l’envie de regarder le coin de la salle où Diana s’était réfugiée.

        — As-tu vu Marc dans les parages ? demanda Patricia.

        Marc était son amant du moment.

        — Il est si facile de le perdre ! reprit-elle. Oh ! Seigneur ! Ta rouquine et mon ex-belle-je-ne-sais-quoi reviennent vers nous. C’est insupportable. Vite, donne-moi à boire !

        Il considéra Patricia, froissé.

        S’il lui remplissait son verre, cela signifierait qu’il estimait lui aussi que la mélancolique parente de Patricia et la pétillante Diana étaient de tels fardeaux qu’il fallait boire pour les supporter. Il ne connaissait pas la jeune fille, bien sûr, mais la compagnie de Diana ne réclamait pas qu’on ait recours à l’alcool. Certes, elle ne faisait pas partie de leur cercle de relations habituel, mais sa présence n’était en rien un fardeau.

        Diana approchait, bavardant et riant, offrant une image colorée et pleine de vie, merveilleusement moderne au milieu de ce décor victorien. La fille sérieuse qu’elle avait entraînée avec elle riait elle aussi, à présent. Il avait du mal à en croire ses yeux. Becky, qui s’était montrée transparente dans le sillage de Patricia, marchait à présent d’un pas décidé. Elle conversait avec Diana avec un plaisir évident et avait l’air détendu.

        Diana avait-elle eu le même effet sur lui, ce soir ?

        Probablement. Sa seule présence suffisait à remonter le moral de n’importe qui. Comment s’y prenait-elle ? Tout médecin qu’il était, il n’en avait pas la moindre idée.

        Cette femme le fascinait. Il aurait aimé danser au moins une fois avec elle ce soir, mais de toute évidence elle avait pris une autre protégée sous son aile.

        — Nous voilà de retour, lança gaiement Diana.

        Patricia jeta un regard critique à Becky avant de boire une longue gorgée de champagne, et Quinn vit le visage de la jeune fille se décomposer.

        Patricia avait sur elle un pouvoir destructeur effrayant !

        Il adressa un sourire rassurant à Becky. Si Diana avait décidé de s’occuper d’elle, elle n’allait pas tarder à lui trouver un cavalier.

        La nouvelle directrice de Texas Rescue était en train de parler. Elle nourrissait des projets importants pour l’année à venir et avait besoin de l’aide financière et logistique de l’hôpital. Il ne l’écoutait que d’une oreille, car il ne cessait de penser à la conversation qu’il avait eue avec Diana.

        « Ce serait bien plus difficile si vous étiez une femme… Il ne vous resterait qu’à espérer qu’on vienne vous inviter à danser ».

        Lorsqu’il avait à résoudre un problème médical, il se réjouissait d’avoir une excellente mémoire, mais ce n’était pas toujours un avantage. En cet instant, cela ne servait qu’à lui poser un cas de conscience. Il se rappelait tous les détails mentionnés par Diana à propos des difficultés auxquelles une femme se heurtait pour trouver un cavalier.

        Patricia reposa sa flûte et se tourna vers lui.

        — Et maintenant, si tu me faisais danser ? demanda-t-elle de sa voix la plus charmeuse.

        Quand elle le voulait, elle pouvait être d’une compagnie très agréable, mais il la connaissait trop bien et depuis trop longtemps pour souhaiter être autre chose qu’un ami pour elle.

        — Il y a un instant, j’ai vu ton chevalier servant venir par ici. J’imagine qu’il veut t’inviter à danser, rétorqua-t-il.

        Il mentait, bien sûr. Il n’avait aucune idée de l’endroit où pouvait se trouver le dénommé Marc. Mais il en voulait à Patricia d’avoir sapé le moral de Becky, détruisant ainsi la bonne action entreprise par Diana.

        Il tendit la main vers la timide Becky.

        — Voulez-vous danser ?

        Aussitôt, le visage de la jeune femme s’illumina, et elle mit sa main dans la sienne.

        Ce n’était pas cette main qu’il aurait voulu prendre, et elle n’était pas la femme avec qui il avait envie de danser. Mais en l’invitant, il l’avait rendue heureuse, et Diana s’en réjouissait, elle aussi. Il suffisait de voir son regard approbateur et son air ravi, qui rappelait celui d’un enfant au pied d’un sapin de Noël.

        Il entraîna sa cavalière vers la piste en souriant.

        Il s’avérait que rendre Diana heureuse faisait aussi de lui un homme incroyablement heureux.

        *  *  *

        — Becky est une personne tout à fait charmante, dit Diana.

        Elle attendit une réponse, mais l’élégante amie de Quinn n’émit qu’un vague acquiescement, à peine poli.

        Elle fit une autre tentative.

        — Vous vous connaissez depuis longtemps ?

        Patricia Cargill la regarda droit dans les yeux.

        — Assez longtemps, oui.

        Finalement, cette femme n’était pas faite pour Quinn. Oh ! il pourrait la séduire, Diana n’en doutait pas un instant ! En fait, Patricia avait besoin d’un homme fort comme l’était Quinn, quelqu’un qu’elle ne puisse ni tyranniser ni intimider. Mais Quinn avait mieux à faire que de passer sa vie à remodeler la personnalité de cette femme. Patricia lui rappelait un dalmatien qu’elle avait eu beaucoup de mal à faire adopter. L’animal était magnifique, mais avec un fort caractère. Un dresseur de chien qui travaillait comme bénévole au refuge s’était proposé pour essayer de contrôler ce dalmatien sans lui briser le caractère.

        Non, elle ne voulait pas que Quinn s’attelle à une tâche aussi ardue.

        Quinn MacDowell était un homme bon. Sans qu’elle n’ait rien eu à dire, il avait deviné que s’il invitait Becky à danser, celle-ci trouverait soudain la soirée magnifique.

        Elle chercha du regard sa flûte de champagne afin de porter silencieusement un toast à Quinn, mais les verres n’étaient plus à leur place.

        — C’est la vôtre, dit Patricia en faisant glisser une flûte vers elle.

        Diana but une gorgée et fixa sa coupe, atterrée.

        C’était insipide. Elle n’aimait pas ce breuvage. Ce n’était pas du vrai champagne.

        Quelle horreur ! Désormais, elle n’apprécierait plus de boire du faux champagne. Quinn lui avait fait découvrir quelque chose de bien meilleur, et cette expérience était irréversible !

        Toute interaction avec une autre personne laissait des traces, bien sûr, et le fait d’avoir passé du temps avec Quinn l’avait évidemment marquée, mais il fallait considérer le bon côté des choses : il l’avait dégoûtée seulement du faux champagne. Cela aurait pu être bien pire, elle aurait pu danser avec lui. Par chance, l’arrivée de Patricia Cargill lui avait évité d’être pour un soir la cavalière de cet homme superbe qui portait le smoking avec une telle aisance. Un homme qui riait en lui servant du vrai champagne au cours d’un gala magnifique…

        Ce qu’elle n’avait pas connu ne lui manquerait pas. Rien n’avait changé. Rien du tout. L’orchestre ne jouait plus la Sérénade au clair de lune. Quinn était entouré de ses amis, Becky s’amusait, Patricia réclamerait sûrement la prochaine danse, et Karen avait l’air prête à parler boutique toute la nuit. Diana se sentait vraiment comme la cinquième roue du carrosse, maintenant, il était temps de bouger.

        Elle but une autre gorgée de ce que Quinn avait qualifié de « mousseux ». Elle était décidée à s’en contenter.

        Patricia tourna les yeux vers elle et lui adressa la parole d’un ton calme et poli, mais elle la sentait très tendue.

        — Vous avez sûrement des amis qui se demandent où vous êtes passée. Peut-être devriez-vous les rejoindre.

        — Je vais le faire, répondit Diana d’une voix aimable. Cependant, je tiens à dire au revoir à Becky et à Quinn. Après, je m’en irai.

        Patricia la fixa du regard puis, voyant qu’elle gardait le sourire, détourna les yeux, scrutant la salle.

        — Je vois que Quinn et Becky ont retrouvé des amis à moi, dit-elle. Venez, Karen, je vais vous les présenter.

        Elle s’était déjà levée lorsqu’elle prit la peine de s’adresser à Diana.

        — Vous voudrez bien nous excuser.

        — Bien sûr, répondit Diana, toujours souriante.

        « Rassure-toi, ma pauvre, je ne cherche pas à te piquer ton os. Ne vois-tu pas comme je me montre amicale ? Je ne suis que la bonne copine. »

        Mais la bonne copine pouvait difficilement rester là, toute seule, à regarder la foule.

        Attrapant sa minuscule pochette, elle regagna la mezzanine, non sans avoir auparavant avalé une dernière gorgée de vrai champagne.

        *  *  *

        Le vibreur de son téléphone portable offrit à Quinn la parfaite excuse pour laisser Becky en compagnie de quelques étudiants en médecine en stage de cardiologie. S’éloignant du petit groupe, il sortit son téléphone de sa poche.

        L’appel venait de l’hôpital.

        — MacDowell, dit-il en tournant le dos à l’orchestre.

        — Quinn, c’est Brian. Irene Caulsky est décédée il y a vingt minutes. J’ai pensé que tu voudrais être mis au courant.

        — Infarctus du myocarde ?

        Il posait la question bien qu’il connaisse déjà la réponse, le temps d’encaisser le coup.

        — Oui, dit Brian. Elle était sous sédatifs, mais les infirmières ont vu sur l’écran du moniteur de contrôle qu’il se passait quelque chose. J’étais à l’étage lorsqu’elles ont réclamé le chariot de réanimation, alors je me suis arrêté. Je crois qu’elles étaient soulagées que je sois là. Tout le monde pouvait voir que c’était la fin.

        — Bien sûr. Je suis content de savoir que cela s’est passé alors qu’elle n’était ni éveillée ni consciente.

        La médecine moderne avait ses limites. La patiente avait déjà survécu à deux crises cardiaques. Etant donné son âge et son état de santé, Irene n’avait pratiquement aucune chance de survivre à une troisième crise, mais le personnel infirmier qui l’entourait n’était pas habilité à déclarer la mort d’un patient. Tous étaient tenus de poursuivre leurs efforts pour réanimer même les cas les plus désespérés jusqu’à l’arrivée d’un médecin. Grâce à la présence de Brian, son nouvel associé, tout le monde — y compris la fragile Irene — s’était vu épargner un stress important.

        L’orchestre cessa de jouer, et la foule applaudit.

        Les épaules voûtées, Quinn fit de son mieux pour amortir le bruit tandis que Brian lui précisait que la famille d’Irene n’avait pas trop mal réagi en apprenant la nouvelle.

        — Ils m’ont demandé de te transmettre tous leurs remerciements pour avoir pris soin de leur grand-mère.

        Avait-il vraiment pris soin d’elle ? Il lui avait posé des stents dans les artères après sa première crise cardiaque. Cela avait permis à l’octogénaire de gagner quelques années de plus, jusqu’à ce qu’une deuxième attaque l’amène au West Central. Cela s’était passé le matin même, et elle avait été admise dans l’unité de soins intensifs.

        Les dernières années, Irene était venue régulièrement en consultation au cabinet de Quinn, qui surveillait de près son traitement. Lorsqu’elle s’en allait, tout le personnel avait le sourire, car la vieille dame avait l’habitude de dire à toutes les femmes qu’elles étaient jolies et de l’appeler, lui, « fiston ». Pas une fois elle n’avait oublié de demander des nouvelles de sa mère.

        Il se passa la main sur les yeux.

        Demain, il devrait téléphoner à sa mère et lui annoncer que son ancienne institutrice de CM2 qu’elle aimait tant était décédée.

        L’orchestre attaqua une nouvelle mélodie.

        — Je suis désolé de t’avoir dérangé pendant ton week-end, dit Brian, mais j’ai pensé que tu voudrais savoir pour Irene.

        — Merci. Je suis heureux que tu te sois trouvé là, Brian.

        — Moi aussi. A lundi.

        Quinn referma son téléphone et le glissa dans sa poche, puis il attendit que l’effet du choc s’estompe.

        Cela finissait toujours par arriver. Le corps humain ne pouvait pas durer indéfiniment, c’était un fait. Il en serait toujours ainsi malgré les progrès de la médecine. La mort faisait partie de l’exercice de la médecine. Les professeurs qu’il avait eus au cours de ses études médicales lui avaient inculqué cette vérité. Lorsqu’il avait choisi cette profession, il n’ignorait pas qu’il serait confronté à la mort, de façon très proche et intime.

        La patiente était morte, mais il n’avait pas failli à sa mission. Il avait fait tout son possible pour la sauver. C’était très important. Il savait qu’il n’avait rien à se reprocher. Parfois, faire tout son possible ne suffisait pas. Après tout, le corps humain ne pouvait pas durer indéfiniment…

        Il ne cessait de se répéter ces vérités, comme chaque fois qu’il perdait un patient, jusqu’au moment où la logique faisait taire ses émotions.

        Il se frotta la nuque.

        Cette fois, le coup était particulièrement dur à encaisser parce que Irene était pour lui une patiente très particulière. Il avait du mal à se ressaisir.

        Laissant son regard errer dans la salle, il se rendit compte qu’il regardait du côté du palmier en pot derrière lequel s’était cachée Diana.

        Diana.

        Il la revoyait, vêtue de sa robe verte qui ne cachait pas grand-chose de ses jambes ravissantes. Cette fois, il était content de se rappeler les détails : la façon dont elle sautillait en marchant et battait la mesure avec ses jolis pieds chaussés de fines sandales couleur argent qui révélaient des ongles peints d’un vernis rouge vif.

        Diana. Pleine de fantaisie. Féminine. Sexy. Adorable Diana, si débordante d’énergie. Il avait envie d’être avec elle. De la tenir dans ses bras.

        Une bouffée de désir le submergea, effaçant le choc émotionnel provoqué par la mort de sa patiente.

        Comme il s’en voulait de s’être laissé détourner de son projet de l’emmener sur la piste ! Il avait envie de poser les mains sur Diana, de jouer avec les franges de sa robe, de sentir le parfum de ses cheveux, la douceur de sa peau. Il voulait cette danse.

        Il tourna le regard vers la table où il l’avait laissée en compagnie de Patricia et de la directrice de Texas Rescue.

        Il ne restait que la bouteille de champagne. Diana était partie. Une fois de plus.

        
        *  *  *

        Diana était presque arrivée devant les portes de la mezzanine lorsqu’elle se trouva face à Lana MacDowell, la femme que Quinn avait dévorée des yeux ce soir.

        Lana était tout simplement éblouissante dans sa longue robe du soir, rayonnant de bonheur au bras de son époux.

        Pauvre Quinn !

        Diana s’apprêtait à serrer la main de Lana, mais celle-ci l’embrassa sur la joue, imitée par Braden MacDowell. Ils avaient à peine eu le temps d’échanger quelques mots qu’un homme vint inviter Lana à danser. Braden se tourna alors vers Diana et, pour la première fois de la soirée, elle se retrouva sur la piste de danse au bras d’un bel homme en smoking.

        C’était délicieux. Elle était aux anges et profitait pleinement de ce moment si précieux. Mais cela n’avait rien de romantique. Même si Braden avait été célibataire, elle n’aurait rien ressenti pour lui. Ils n’étaient vraiment pas faits l’un pour l’autre.

        Quel lien de parenté unissait Braden et Quinn ? Comment le premier réagirait-il s’il savait que le second était amoureux de sa femme ? Quel dommage que Quinn n’ait pu se défaire des sentiments qu’il éprouvait pour Lana…

        — Vous appréciez cette soirée ? demanda Braden.

        — Oui, je vous remercie.

        Il la regarda attentivement.

        — Quelque chose ne va pas ? Vous ne semblez guère enthousiaste.

        Elle se sentit rougir.

        Ce gala était organisé au bénéfice de l’hôpital fondé par le père de Braden, et celui-ci en était le directeur actuel. Et voilà qu’elle lui avait laissé entendre qu’elle ne se plaisait pas à ce bal.

        — Mais non, protesta-t-elle, tout va bien ! Votre gala est absolument merveilleux, jusque dans les moindres détails.

        — Je vous remercie, mais ce n’est pas à moi qu’en revient le mérite. Je n’ai fait qu’approuver la proposition finale.

        Comme il continuait de l’observer de près, elle se mit à parler de l’organisation des fêtes, sans lui laisser le temps de placer un mot. Elle avait conscience que ses propos étaient un peu décousus, mais en général son interlocuteur ne lui en voulait pas, dans la mesure où elle se montrait amicale et ne demandait rien.

        Lorsque la danse prit fin, ils rejoignirent Lana, et au même moment, elle vit Quinn venir vers eux.

        La gorge serrée, elle le regarda embrasser Lana sur la joue. Maintenant que Quinn et Braden se tenaient l’un à côté de l’autre, il paraissait évident qu’ils étaient frères.

        Oh ! Seigneur, le pauvre Quinn ! Il était amoureux de la femme de son frère. Si cette situation pouvait donner un bon scénario de film, dans la vraie vie, elle n’imaginait rien de pire.

        Braden lui présenta Quinn.

        — Vous êtes frères ? dit-elle. Les mêmes yeux verts… J’aurais dû m’apercevoir plus tôt de la ressemblance.

        — Plus tôt ? s’écria Lana. Vous vous connaissez donc ?

        Elle pressa le bras de Quinn.

        — Diana est bien plus qu’un agent immobilier, ajouta-t-elle. C’est une vraie magicienne.

        — Elle a déjà exercé ses talents sur moi ce soir, dit-il en souriant. Tiens-toi bien : j’ai dansé.

        Lana se mit à rire.

        — Non !

        Quinn lança un clin d’œil à Diana.

        Deux choses la frappèrent alors, l’une après l’autre.

        La première, c’était que Quinn n’était pas amoureux de Lana. C’était évident, il suffisait d’observer son langage corporel, le ton de sa voix, son air détendu. Non, il n’était pas amoureux. Absolument pas. C’était absurde.

        La seconde chose, c’était qu’elle en ressentait un profond soulagement. Elle avait envie de rire, de planer, de serrer tout le monde dans ses bras. Quinn n’avait pas besoin qu’on lui laisse le temps de se remettre d’un chagrin d’amour. Il n’avait pas besoin d’une petite amie de transition. Il pouvait…

        Quoi ? Décider qu’elle lui convenait parfaitement ? La choisir, elle, parmi toutes ces femmes élégantes, et décréter qu’elle devait entrer dans sa vie ?

        C’était peu probable.

        Elle perdit soudain son enthousiasme.

        Sa mère croyait fermement qu’il fallait du courage pour être heureux, mais l’expérience lui avait appris que la vie était plus facile lorsqu’on savait se montrer raisonnable dans ses ambitions. Lorsqu’on n’aspirait pas à ce qui semblait inaccessible. Lorsqu’on prenait plaisir à boire du mousseux et qu’on ne le comparait pas à du vrai champagne.

        Quel goût pouvait bien avoir Quinn ?

        Là, elle devait vraiment s’en aller ! Il était temps de partir. Les MacDowell bavardaient entre eux. Si elle faisait un petit signe de tête à Quinn, elle pourrait ensuite se réfugier dans la mezzanine.

        Comme elle agitait la main en direction de Lana, Quinn lui saisit le coude. Il s’approcha d’elle, si près qu’elle fut impressionnée par sa haute stature et par la chaleur qui se dégageait de ce corps si viril, sanglé dans un élégant smoking.

        — Vous ne pouvez pas partir maintenant, dit-il.

        Elle lui lança un regard surpris.

        — Je n’ai pas encore eu le privilège de danser avec vous ce soir, ajouta-t-il avec un fin sourire.

        Oh ! comme c’était délicieux, ce frisson qui la parcourait en entendant sa voix ! Il avait presque l’air de lui donner un ordre, mais il utilisait des mots pleins de courtoisie.

        « Le privilège de danser avec vous »…

        Si elle n’y prenait garde, elle risquait de se laisser aller à des fantasmes romantiques.

        Elle lui donna un léger coup sur le bras avec sa pochette tout en essayant de se rappeler qu’elle n’était pour lui qu’une bonne copine.

        — Ce n’est pas grave, répondit-elle. Je vous ai déjà suffisamment forcé à danser.

        — Je crois qu’il me reste assez d’énergie pour retourner sur la piste, déclara-t-il. Allons danser. Cette chanson vous va trop bien pour que nous restions ici à discuter.

        Elle prêta l’oreille.

        Quinn pensait-il vraiment que The way you look tonight lui allait bien ? Ce bel homme, frère et beau-frère de gens qu’elle aimait et respectait, aimait donc son allure ?

        Jamais elle ne connaîtrait de nouveau un moment aussi parfait, lui rappela sa conscience. Ce qu’elle n’avait jamais eu ne pouvait pas lui manquer…

        Puis elle se remémora les mots de sa mère.

        Lorsqu’elle doutait, elle essayait toujours de suivre les conseils maternels. Elle les connaissait par cœur à force de lire et de relire la lettre que sa mère lui avait écrite avant de mourir. Une lettre destinée à elle seule. Une lettre qui lui servirait de guide dans la vie.

        « Etre heureux exige du courage ».

        Elle mit sa main dans celle de Quinn et le suivit sur la piste.

        Quinn était un merveilleux danseur. Il la soutenait fermement d’un bras solide passé dans son dos, juste au-dessous des omoplates, tandis que, de son autre main, il tenait la sienne, le bras tendu, comme le faisaient tous les vrais amateurs de danse de salon. Avec lui, elle se sentait en sécurité. Ils évoluaient dans une synchronie parfaite. Elle se sentait bien. Danser avec lui semblait tout naturel.

        Pensait-il qu’ils allaient bien ensemble ?

        Elle leva les yeux vers lui, voulant voir l’expression de son visage.

        — Vous tentiez une nouvelle fois de vous sauver, n’est-ce pas ? dit-il tout en la faisant tournoyer.

        A chaque pas, elle sentait ses jambes nues frotter le tissu noir du smoking. Elle avait une telle conscience de sa relative nudité qu’elle avait du mal à parler. Mais peut-être était-il urgent, au contraire, de faire la conversation.

        — Vous n’aviez plus besoin de moi, dit-elle. Il était évident que Patricia serait votre prochaine cavalière.

        — Ce n’est pas elle que j’ai invitée. C’est vous.

        De nouveau, elle se sentit traversée par un délicieux frisson.

        — Alors, la pauvre Becky va encore se retrouver sous la coupe de Patricia ? Je ne veux pas dire que votre amie écrase les gens, mais…

        — Si, c’est ce que vous voulez dire, et vous avez tout à fait raison. Patricia serait capable, si elle le décidait, de faire faner une fleur rien qu’en la regardant. Ne vous inquiétez pas pour Becky. Je l’ai laissée avec des étudiants en médecine, des garçons de son âge. Ils étaient ravis de pouvoir danser avec quelqu’un qui n’était pas l’épouse d’un médecin.

        — C’est merveilleux. Quelle bonne idée !

        — Merci. Mais je suis loin d’avoir vos talents de magicienne. J’aimerais connaître votre secret. Comment avez-vous réussi à amener Becky à changer à ce point d’attitude ?

        Elle sentit que Quinn passait les doigts dans les franges qui retombaient de ses épaules.

        Elle était troublée de le voir jouer avec les franges de sa robe. Elle avait une conscience aiguë du mouvement de ses doigts, de leur habileté… Ça tenait de la magie, du moins pour elle. Ressentait-il la même chose ?

        « Parle. Il t’a posé une question au sujet de Becky. »

        — J’ai toujours des épingles de nourrice dans mon sac, même lorsqu’il est aussi minuscule que cette pochette. La robe de Becky était trop large pour elle. Elle avait du mal à se détendre parce que son bustier ne tenait pas bien. Avec quelques épingles placées aux bons endroits…

        — Et c’est ce que vous faisiez lorsque vous bavardiez avec elle derrière ce palmier ?

        — Vous avez deviné. On peut se permettre d’aller danser, quand on sait qu’on ne va pas perdre sa robe sur la piste.

        Quinn se mit à rire.

        — Comme vous dansez avec moi, dit-il, c’est que vous êtes sûre que vous n’allez pas perdre la vôtre.

        Comment ne pas penser qu’il faisait allusion à autre chose que la danse ?

        Elle s’écarta légèrement, mais il la serra de nouveau contre lui.

        — Vous allez garder votre robe, quoi que je fasse ? lui chuchota-t-il à l’oreille. Comment pouvez-vous être sûre de ne pas la perdre ce soir ?

        Il lui sourit, d’un sourire de conquérant.

        — J’avoue que j’ai envie de vérifier cette théorie !

        Elle s’efforça de garder le sourire.

        Un homme pouvait confondre une attitude amicale avec autre chose. Quelque chose de plus facile. De plus audacieux. De plus sordide.

        Jamais elle ne s’était perçue ainsi, et ça la décevait toujours qu’on la prenne pour une fille facile. Découvrir que Quinn avait cette image d’elle la désespérait. Elle aurait tellement voulu qu’il soit différent des autres !

        Elle avait des rondeurs, elle souriait beaucoup, et ce soir, elle montrait ses jambes en portant cette robe un peu trop courte. Pouvait-elle lui en vouloir de penser qu’elle n’était pas farouche et qu’il avait ses chances avec elle ?

        Mais quelle déception ! Elle n’avait songé qu’à lui trouver la cavalière parfaite pour la soirée, et lui n’avait songé qu’à la mettre dans son lit.

        Il glissa sa main plus bas et passa son bras autour de la taille. Soudain, elle se retrouva basculant à la renverse, le souffle coupé, désorientée, bien que solidement retenue par les bras musclés de son cavalier.

        Elle plongea son regard dans les yeux verts de Quinn.

        Il avait ce demi-sourire qu’elle trouvait, toujours malgré elle, désarmant et plein de charme.

        — Vous aviez raison, dit-il. Votre robe tient parfaitement en place. Vous pouvez donc m’accorder la prochaine danse.

        Ce qu’elle était stupide ! Elle s’était laissée aller à des conclusions fantaisistes. Ils avaient parlé d’épingles de nourrice. Quinn n’avait pas pensé à coucher avec elle, il avait seulement voulu plaisanter.

        Bien sûr ! Elle était la bonne copine.

        Il la tenait d’une main légère, attendant qu’elle lui dise si elle danserait encore avec lui.

        Elle se força à rire.

        — Dansons, dit-elle posant la main sur son épaule. Nous allons continuer à vous chercher la partenaire parfaite.

        *  *  *

        Quinn savait qu’il avait tout gâché.

        Cela n’avait pris que trente secondes. Il était en train de danser avec Diana, échangeant avec elle des propos légers sur un sujet qui ne lui était guère familier — comment réparer la robe d’une jeune fille et sauver ainsi sa soirée —, et le regard de Diana avait perdu soudain tout éclat. Elle continuait de danser, mais elle n’était plus avec lui.

        Il avait besoin de retrouver sa vivacité. Sans le savoir, elle lui avait fait du bien. Elle ignorait tout du décès d’Irene Caulsky, mais elle avait su lui montrer qu’il y avait assez de lumière dans le monde pour combattre les ténèbres.

        Pourtant, il ne savait comment, il avait mis fin à tout cela. Elle était même en train de lui chercher une nouvelle cavalière.

        Il avait l’habitude d’assister à de brusques renversements de situations En tant que cardiologue, il avait vu des patients bavarder tranquillement avec lui en attendant que les calmants agissent, et faire soudain un arrêt cardiaque. En tant qu’éleveur, il avait vu des troupeaux brouter paisiblement dans le lit asséché d’une rivière et se retrouver brutalement pris dans une montée des eaux mortelle déclenchée par un violent orage.

        Face à ce genre de situation, il cherchait des solutions. Il posait des pacemakers, débouchait les artères obstruées. Il sautait sur son cheval et rattrapait au lasso les vaches qui risquaient de se noyer.

        Avec Diana, que devait-il faire ?

        Avec les femmes, les situations ne dégénéraient pas aussi brusquement. Elles aimaient sa compagnie, et il appréciait la leur. Si l’une d’elle lui faisait la tête, c’était en général parce qu’il lui avait posé un lapin — la plupart du temps à cause d’un patient dont l’état s’était soudain dégradé. Même si le rendez-vous manqué était indépendant de sa volonté, les femmes aimaient bien l’entendre présenter ses excuses. Et plus encore si ces excuses s’accompagnaient d’un cadeau. En général, il optait pour du vin, des roses, ou bien un bijou en or. Mais jamais de bague. Il ne voulait pas faire naître chez sa petite amie du moment de fausses espérances.

        Diana n’était pas sa petite amie, et il ne lui avait pas fait faux bond pour cette danse. Mais puisque les femmes aimaient qu’on leur présente des excuses…

        — Je suis désolé, dit-il.

        Elle fronça légèrement les sourcils. Son visage était vraiment très expressif.

        Il avait envie de la voir retrouver tout son entrain.

        — Je suis tout à fait désolé, reprit-il en adoptant cette fois un ton emphatique.

        — De quoi ?

        La question le perturba.

        D’habitude, les femmes ne réagissaient pas ainsi. Elles acceptaient ses excuses, prenaient ce qu’il leur offrait et restaient avec lui. Diana était différente.

        — De quoi ? répéta-t-il, conscient de n’avoir aucune réponse à lui donner.

        Elle croisa son regard et il remarqua qu’elle avait des yeux bruns pailletés d’or, ou peut-être de cuivre. Une touche chaude qui rappelait la couleur de ses cheveux.

        — Vous m’avez juste fait plonger en arrière, dit-elle. Avec beaucoup d’habileté. A aucun moment je n’ai eu peur de tomber.

        Ils dansèrent un moment sans rien dire tandis qu’il se creusait la tête.

        A quel moment Diana avait-elle changé d’attitude ?

        — Peut-être ne vous ai-je pas suffisamment avertie ? Personne n’aime être pris par surprise.

        Elle partit d’un rire qu’il jugea forcé.

        — Sérieusement, Quinn, vous n’avez pas à vous excuser. Regardez, la femme en robe rouge est toujours là. Non, ne regardez pas, cela manquerait de discrétion. Je regarde pour vous. Je n’ai pas l’impression qu’elle soit accompagnée. Vous pourriez vous rapprocher d’elle en dansant, et quand l’orchestre s’arrêtera…

        — Juste avant que je ne vous fasse basculer en arrière, je vous ai dit que j’allais vérifier si votre robe tenait assez solidement pour que vous puissiez danser en toute sécurité.

        Diana restait silencieuse, le visage tourné vers l’orchestre.

        Les détails. Il devait se rappeler tous les détails.

        — J’ai dit… Ah, oui, j’ai dit que j’allais essayer de faire tomber votre robe. C’est cela, n’est-ce pas ? Ce n’était pas ce que je voulais dire, Diana. Je suis désolé. Vraiment désolé.

        Elle le regarda un bref instant, l’air gêné, puis tourna de nouveau la tête vers l’orchestre.

        — Ce n’était pas ce que je voulais dire, répéta-t-il.

        — Je le sais, répondit-elle avec un haussement d’épaules. Je suis stupide.

        — Pourquoi dites-vous cela ? C’est moi qui ai prononcé une phrase stupide. Ma mère m’aurait donné une bonne gifle si elle m’avait entendu dire une chose pareille, ajouta-t-il, essayant de détendre l’atmosphère.

        — J’ai mal interprété vos propos, dit-elle, l’air toujours embarrassé.

        — Vous aviez toutes les raisons de vous méprendre sur le sens de mes paroles. J’imagine que vous avez dû entendre bien des choses de la part de beaucoup d’hommes.

        Diana devint toute rouge.

        — Je sais, ma robe est trop courte, et j’ai tendance à trop toucher les gens. Je donne aux hommes une fausse impression.

        Il se figea sur place au milieu de la piste de danse.

        — Non ! Je n’ai jamais voulu dire cela !

        La musique se tut, et les danseurs commencèrent à se disperser tandis que s’élevaient des applaudissements polis. Diana lui lâcha la main et s’écarta de lui.

        Seigneur ! Comme il s’en voulait ! Par la maladresse de ses propos, il l’avait profondément blessée.

        A présent, elle faisait mine d’écouter avec attention le chef d’orchestre, qui avait pris la parole pour remercier l’assemblée.

        — La seule impression que vous donnez de vous ce soir, dit-il à mi-voix, c’est d’être quelqu’un d’ouvert et d’amical…

        Il l’avait sous-estimée. Il avait cru qu’il pouvait lire en elle comme à livre ouvert, mais visiblement, elle avait ses blessures et ses secrets. Comment lui rendre sa bonne humeur ?

        — Si j’avais voulu vous faire des avances, je mériterais une bonne claque pour avoir prononcé une phrase aussi stupide que : « comment pouvez-vous être sûre de ne pas perdre votre robe ce soir ? »

        — Mais vous ne me faisiez pas d’avances ! rétorqua Diana, l’air impatienté. Nous ne sommes que des amis.

        Elle avait dit ça comme si elle croyait impossible qu’il s’intéresse à elle. C’était incroyable qu’elle ne se rende pas compte de l’attirance qu’elle exerçait sur lui. Ou peut-être ne le voyait-elle pas parce qu’elle n’était pas attirée par lui ?

        « Nous ne sommes que des amis ». Elle s’était montrée très claire à ce sujet.

        Normalement, il ne s’intéressait pas aux femmes qu’il n’intéressait pas. Si ça ne marchait pas avec l’une d’elles, il se tournait vers une autre. Il en était ainsi depuis qu’une jolie lycéenne lui avait brisé le cœur et que deux autres filles avaient rivalisé d’ardeur pour le consoler. Un homme ne devait pas fonder tous ses espoirs sur une femme unique… A moins que cette femme ne soit très spéciale. Débordant de vie. Irrésistible.

        D’un mouvement du menton, Diana désigna un petit groupe assis autour d’une table.

        — Le chef d’orchestre vient juste d’annoncer qu’ils jouaient leur dernier morceau. Je pense que vous aurez des regrets durant tout le week-end si vous ne dansez pas au moins une fois avec cette femme en robe rouge.

        Elle voulait qu’il se trouve une nouvelle cavalière. Il était clair qu’elle ne souhaitait pas mieux le connaître.

        Elle s’éloignait déjà, le sourire aux lèvres, lui parlant de ce ton léger et chaleureux qui était le sien.

        — Je suis si contente de vous avoir rencontré ce soir ! Je dois dire que je n’ai jamais connu un MacDowell que je n’aimais pas. Bonne chance avec la dame en rouge !

        Stoïque, il la regarda s’éloigner dans la foule, attendant que s’atténue le sentiment de regret qui le tenaillait.

        Il n’attendit pas longtemps. La logique fit son œuvre, lui rappelant que rien ici-bas ne dure indéfiniment. La vie était faite d’une succession de pertes. S’il avait perdu Diana, ce n’était pas faute d’avoir fait de son mieux avec elle…

        Mais faisait-il vraiment ce qu’il fallait en matière de relations avec les femmes ? Présenter des excuses. Offrir un bijou. Entretenir une liaison dont la fin était programmée dès le début. Se séparer sans drame au bout de six mois. Voilà à quoi se résumaient ses rapports avec les femmes, et cela lui demandait peu d’effort.

        Comment pouvait-il laisser partir Diana, alors qu’il ignorait comment il devait se comporter s’il voulait réellement faire de son mieux avec elle ?
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        Diana battit rapidement des paupières et se dirigea vers la mezzanine et les toilettes réservées aux dames.

        Elle n’allait pas pleurer. Du moins, pas en public.

        Dans sa hâte, elle faillit percuter un homme qui se dressait devant elle. Il l’empêcha de tomber en la retenant par le coude.

        Quinn. Elle sut que c’était lui avant même qu’il ne prenne la parole.

        — J’étais sincère quand je vous ai dit que la seule femme avec qui j’avais envie de danser ce soir, c’était vous, Diana. M’accorderez-vous cette dernière danse ?

        Et, sans même attendre sa réponse, il l’entraîna sur la piste.

        Elle n’offrit aucune résistance.

        De toute façon, après ce bal, elle ne serait plus jamais la même. Jamais elle n’oublierait Quinn MacDowell. Alors, elle pouvait bien s’offrir une dernière danse avec lui.

        — Comment avez-vous fait pour vous retrouver face à moi ? demanda-t-elle.

        — Pendant que vous longiez les côtés du carré, j’ai choisi de passer par l’hypoténuse.

        Elle sourit malgré elle.

        — Vous utilisez souvent le mot hypoténuse quand vous sortez le soir ?

        Quinn sourit à son tour. Un vrai sourire qui lui creusa des fossettes.

        — C’est la distance la plus courte entre deux points, non ?

        Elle écarquilla les yeux.

        — Je ne peux pas croire que votre cerveau fonctionne de cette façon !

        — C’est la faute de mon père. J’ai grandi dans un ranch, et mon père m’a appris à chevaucher en suivant un angle à 45° pour couper la route au bouvillon qui s’écarte du troupeau.

        Elle aurait pu s’offusquer d’être comparée à un bouvillon, mais elle était trop fascinée par l’image de Quinn à cheval.

        — Pour rattraper une bête qui s’écarte, poursuivit-il, il faut lui faire face. Alors, elle change de direction et rejoint le troupeau.

        — Vous ne vous servez pas d’un lasso ?

        — Cela exige de l’entraînement, et je ne me suis pas montré très doué quand mon père m’a montré le maniement du lasso. Je crois que je ne saurais même plus l’utiliser aujourd’hui. Je passe tout mon temps à l’hôpital.

        — Votre père est un cow-boy qui vous a appris comment calculer une hypoténuse ? Il semble tout à fait spécial.

        — Il l’était. Il est décédé.

        — Oh ! Je suis désolée.

        — Merci. Cela s’est passé il y a des années, malheureusement…

        Quinn ramena vers leurs poitrines leurs deux mains jointes pour la danse.

        — Puis-je vous demander pourquoi vous pleuriez ?

        Zut ! Il avait remarqué ses larmes. Elle était censée aider les gens à oublier leurs soucis dans les fêtes, pas le contraire.

        — Je ne pleurais pas !

        — D’un point de vue strictement technique, peut-être pas.

        Comme il plaquait leurs mains entrelacées contre son torse, elle sentit sous ses doigts la douceur du revers en satin noir du smoking. Ils dansaient, silencieux. La musique était belle, les lumières tamisées, et son cavalier lui donnait un sentiment de sécurité tandis qu’ils évoluaient lentement sur la piste, dans cette salle de bal vieille de plus d’un siècle. C’était l’un de ces moments parfaits que réserve parfois la vie, et elle en était pleinement consciente.

        Seigneur ! Ça lui donnait de nouveau envie de pleurer.

        — Diana ?

        Elle releva la tête tout en battant des cils pour refouler ses larmes.

        — C’est une merveilleuse soirée, n’est-ce pas ? dit-elle.

        — Oui, vous avez raison. Cela vous rend-il triste ?

        — Je ne suis pas triste. La beauté peut donner envie de pleurer.

        Ils dansèrent encore un moment en silence.

        — Etiez-vous émue par quelque chose de beau lorsque vous m’avez quitté pour que je danse avec la femme en rouge ? reprit Quinn.

        — C’est une question trop difficile !

        — C’est une excellente question.

        Elle tenta de le foudroyer du regard sous ses cils humides, mais rien ne semblait pouvoir le déstabiliser.

        Sacrés médecins… Ils étaient sans doute entraînés à garder leur flegme en toute circonstance.

        — Pourquoi ne répondez-vous pas à mon excellente question ? Ça m’intéresse vraiment.

        Le problème, c’était qu’elle ne savait pas très bien ce que cachaient ses larmes. Franchement, comment était-elle censée s’y prendre, avec un homme comme Quinn ?

        Alors, elle fit ce qu’elle faisait toujours lorsqu’elle était face à un dilemme : elle commença à en parler.

        — Ma mère adorait le spectacle vivant. Les ballets, les concerts, le théâtre. Elle disait que c’étaient des moments parfaits, et elle regrettait qu’on n’y soit pas allées ensemble, parce que, disait-elle, les choses ne se passent jamais exactement de la même façon d’une fois à l’autre. Mais elle ajoutait que je devais découvrir mes propres moments précieux et avoir le courage d’être heureuse, même en sachant que le bonheur ne dure qu’un bref instant.

        Quinn ne dit rien. Elle le sentit la serrer plus étroitement contre lui, et il posa la joue sur ses cheveux.

        L’orchestre jouait une superbe mélodie où se mariaient tous les instruments. Quand cela prit fin, elle rouvrit les yeux et essaya de ne pas attacher d’importance au fait qu’une larme — ou peut-être deux ou trois — roulait sur sa joue.

        Sa mère avait raison, il y a des moments dans la vie qui ne se reproduisent jamais, et cela en fait tout le prix. Cette dernière et délicieuse danse avec Quinn avait été particulière. Parfaite. Elle voulait garder le souvenir parfait de cette danse parfaite, rentrer chez elle, se mettre au lit et revivre en pensée encore et encore ces instants merveilleux.

        Elle dit à Quinn qu’elle ne resterait pas pour assister au concert de musique country qui allait commencer dans la mezzanine. Elle lui expliqua qu’elle travaillait ce week-end. Il était à peine 22 heures, et elle n’était pas tenue, le samedi, de se rendre au refuge animalier à une heure précise, mais elle était attendue, et pour elle il s’agissait d’un vrai travail.

        Avant de quitter Quinn, elle désirait vivre un dernier beau moment, comme on en voit dans les films. Elle s’imaginait lui donnant un baiser d’adieu, pressant ses lèvres contre les siennes avant de s’en aller, seule…

        Mais pendant qu’elle regardait fixement sa bouche, rêvant à ce baiser, Quinn prononça une phrase à laquelle elle ne s’attendait absolument pas.

        — Où avez-vous garé votre voiture ?

        Il faisait preuve d’un sens pratique surprenant. Comme il insistait pour l’accompagner, elle accepta.

        Il avait déjà changé l’image qu’elle avait de l’homme idéal, mettant la barre beaucoup plus haut qu’elle ne l’avait cru possible jusqu’à ce soir. Elle pouvait bien s’accrocher à son bras et le suivre dehors par cette belle nuit d’été. Elle prenait un énorme risque parce que aucune autre nuit d’été ne serait jamais aussi merveilleuse.

        Quinn lui ouvrit le chemin, fendant la foule qui se pressait autour de la scène improvisée dans la mezzanine, et elle aperçut Becky Cargill qui riait en compagnie d’un jeune homme visiblement aux petits soins pour elle.

        Voir Becky si heureuse l’emplit de joie. Là, au moins, elle avait appliqué à la lettre les principes de sa mère ! Elle quittait le bal en laissant une jeune personne en bien meilleure forme qu’elle ne l’avait trouvée.

        Quinn la garda tout près de lui tandis qu’ils descendaient l’escalier menant vers le hall. A chaque instant, des gens les arrêtaient, soucieux de saluer le Dr MacDowell. De toute évidence, il jouissait à l’hôpital d’un prestige énorme.

        — Docteur MacDowell !

        Tous deux se tournèrent en même temps vers la femme qui venait d’interpeller Quinn. La façon dont elle avait crié son nom, d’une voix vibrant d’émotion, donnait le frisson.

        — Que faites-vous ici ? demanda la femme.

        Elle se tenait au pied de l’escalier et regardait Quinn comme si elle n’en croyait pas ses yeux.

        Il marqua une hésitation presque imperceptible. Puis il descendit les dernières marches et, mettant Diana à l’écart de la foule qui circulait dans l’escalier, il lui demanda de l’attendre.

        Elle le vit s’approcher de la femme qui l’avait hélé. Il était facile de lire sur ses lèvres qu’il disait : « je suis désolé ».

        Tout dans l’attitude rigide de la femme indiquait qu’elle venait de subir un choc. Elle regardait tour à tour le téléphone portable qu’elle tenait à la main et le visage de Quinn.

        — Je viens juste d’apprendre la nouvelle, dit-elle d’une voix stridente qui surmontait le bruit environnant. Mais vous étiez son médecin ! Vous l’avez toujours été. Elle vous aimait.

        Quinn lui répondit, mais trop bas pour que Diana puisse comprendre ce qu’il disait.

        — Comment ? Vous l’avez emmenée à l’hôpital, et ensuite vous vous êtes rendu à une fête ? Vous n’étiez pas là quand elle est morte ?

        Elle parlait si fort qu’elle attirait l’attention des gens qui passaient à côté d’eux. Certains s’arrêtèrent, murmurant quelques mots à leur voisin.

        Diana avait le cœur serré — à la fois pour la femme et pour Quinn. Il était clair que cette malheureuse était dans tous ses états, mais Quinn devait être terriblement blessé par l’accusation portée contre lui. Pourtant, il gardait son calme, parlait avec gravité et donnait toute son attention à celle qui l’invectivait.

        Soudain, celle-ci s’éloigna de lui. Au moment où elle passait devant Diana, elle lança à Quinn une dernière phrase meurtrière.

        — Je vais à l’hôpital. Profitez bien de votre soirée, docteur MacDowell. Amusez-vous bien !

        Quinn dit quelques mots au compagnon de la femme tandis que celle-ci marchait vers la sortie, hors d’elle. L’homme l’écouta puis se hâta de rejoindre la pauvre femme.

        Quinn restait figé sur place. Il avait l’air calme, mais ce n’était sûrement qu’une apparence. Autour de lui, les gens reprenaient leurs conversations.

        Il était peut-être préférable de lui laisser le temps de se ressaisir, pourtant Diana ne put se retenir d’aller vers lui. Se faufilant entre les personnes qui s’attardaient, probablement dans l’espoir d’un nouvel épisode scandaleux, elle rejoignit Quinn et le serra dans ses bras.

        — Je regrette tellement ! dit-elle.

        Il tourna vers elle un regard inexpressif.

        — Pourquoi ? Vous n’avez rien fait que vous puissiez regretter.

        — Je regrette que vous ayez dû essuyer des reproches aussi amers. Cette femme est très malheureuse.

        — Oui, c’est vrai. Sa grand-mère est morte ce soir.

        Il lui saisit la main.

        — Ce sont les risques du métier. Je vais bien. La mort fait partie de la carrière de médecin. Le corps humain ne peut durer indéfiniment. J’ai fait tout ce que je pouvais.

        — Mais…

        — Prête à partir ?

        Il se tourna vers la sortie, comme s’il offrait simplement son bras à Diana, en vrai gentleman, alors qu’elle était cramponnée à lui, brûlant du désir de le réconforter.

        Elle resta agrippée à son bras tandis qu’ils franchissaient la lourde porte vitrée et descendaient les marches. Elle allait indiquer à Quinn la direction où se trouvait sa voiture, quand il l’entraîna dans la direction opposée.

        L’hôtel se dressait à l’angle de la 6e Rue, une artère bordée de bars, de restaurants et de pubs d’où s’échappaient des flots de musique. On était vendredi soir, le trottoir était noir de monde. Surtout des jeunes, bruyants, joyeux, exubérants, qui formaient un contraste saisissant avec la bonne société guindée qu’ils avaient laissée à l’hôtel.

        Quinn restait toujours aussi réservé. Sanglé dans son smoking, il marchait sans se presser, mais ce flegme n’était qu’une façade, elle en était convaincue. Il était si perturbé qu’il en avait oublié de lui demander où elle avait garé sa voiture !

        Leurs vies étaient différentes. Ils n’avaient en commun ni amis, ni carrière, ni mode de vie. Jamais elle n’aurait songé à former un couple avec cet homme, cela lui serait paru voué à l’échec. Peu importe l’attirance qu’ils pouvaient éprouver l’un pour l’autre, ce n’était pas un bon appariement. Mais ce soir, le Dr Quinn MacDowell était d’une grande vulnérabilité, et à part elle, il n’avait personne pour le réconforter. Il avait besoin d’elle. Elle n’allait pas le laisser seul à broyer du noir, aussi triste que lorsqu’elle l’avait rencontré !

        Elle le laissa l’emmener où il voulait, contente de prendre la mauvaise direction en compagnie d’un homme aussi parfait.

        *  *  *

        Peu importaient les accusations de la petite-fille d’Irene, Quinn savait qu’il n’avait rien à se reprocher. Il avait fait de son mieux. C’était un fait que le corps humain ne pouvait pas durer indéfiniment…

        Il fut arraché à ses pensées par Diana qui venait de poser la joue contre son épaule. Un geste tout simple, dont la tendresse fit refluer un peu l’amertume qui lui avait envahi le cœur.

        S’il réfléchissait à l’effet que cela produisait chez lui, il risquait de perdre son calme. Toutefois, il était heureux de l’avoir à son côté. Elle sentait bon, très bon même, un mélange de fleurs et d’épices qui était une vraie fête pour les sens. Le contact de ses cheveux soyeux l’aidait à oublier tout raisonnement logique, l’invitait à se noyer dans les délicieuses sensations que lui procurait ce corps féminin près du sien.

        Il jeta un regard en biais vers les jambes de Diana.

        Elle marchait d’un pas souple et régulier. Les lanières argentées de ses sandales reflétaient la lumière des néons devant lesquels ils passaient. Le rythme imprimé par ses jambes nues et le mouvement de ses cuisses musclées exerçaient sur lui un effet hypnotique qui rompit le cercle sans fin de ses ruminations.

        Ils étaient vivants, elle et lui. Le corps humain avait ses limites, mais aussi ses plaisirs. Celui de Diana était un régal pour les yeux. Dès qu’elle était venue s’asseoir près de lui, vêtue de sa robe trop courte, il avait apprécié le spectacle. Pendant des heures, il l’avait regardée sourire, rire et profiter de la vie. Et elle lui avait fait comprendre qu’un bal était fait pour danser, qu’il était bon de boire un vin pétillant, et qu’un homme devait chercher la femme qui lui convenait.

        La femme qui lui convenait. Qu’est-ce que cela pouvait bien vouloir dire ?

        Une femme dont la volonté d’être heureuse rendait plus heureux les gens de son entourage. Une femme qui, dans une fête, s’amusait comme une enfant. Une femme assez sage pour savoir apprécier le caractère éphémère de la beauté. Une femme dont l’éclat surpassait celui de sa robe chatoyante…

        Regarder Diana ne lui suffisait plus. Il lui fallait davantage. La nuit ne faisait que commencer, et il ne pouvait plus se contenter de regarder ses jolies jambes, de respirer son parfum délicat. C’était comme une goutte d’eau sur la langue d’un homme qui vient de découvrir qu’il meurt de soif.

        Il l’attira tout contre lui. Comme elle lui passait un bras autour de la taille, il posa un baiser sur sa tempe. Elle se pressa alors contre lui, ce qui acheva de lui faire perdre la tête.

        Ils arrivaient devant son immeuble.

        Dieu merci, il allait bientôt pouvoir assouvir le désir qui le dévorait, s’emparer de ces lèvres, de ce corps…

        Trop impatient pour attendre d’être à l’abri des regards dans l’ascenseur, il prit Diana dans ses bras et l’embrassa là, sur le trottoir, sous l’œil amusé des passants.

        Elle lui rendit son baiser avec la même fougue. Sa bouche était chaude, humide, avide. Parfaite.

        Ils étaient vivants. Ils étaient ensemble.

        — Vous êtes… Mon Dieu, Diana, vous êtes merveilleuse ! Vous embrasser, c’est…

        — C’est magique, murmura-t-elle. Je sais.

        Il franchit avec elle la porte vitrée de son immeuble et attendit quelques instants, le temps d’être identifié par le gardien chargé de lui ouvrir les portes intérieures donnant sur le hall.

        — Pourquoi sommes-nous ici ? demanda Diana.

        — C’est là que je vis.

        — Parfait.

        Elle l’attrapa par le revers de son smoking et l’embrassa fiévreusement.

        Sans rompre ce baiser, il poussa la porte intérieure et pénétra dans le hall en la tenant toujours serrée contre lui.

        Au moment d’entrer dans l’ascenseur, Diana marqua une pause pour contempler la riche décoration du hall, rehaussée par la beauté de l’architecture.

        — Quel endroit magnifique, murmura-t-elle.

        Il lui prit la main et y déposa un baiser.

        — Je ne le vois même pas. Je ne vois que vous.

        Elle leva les yeux vers lui, l’air grave, et pénétra dans l’ascenseur.

        Il appuya sur le bouton. Les portes se refermèrent, et la cabine s’ébranla.

        N’y tenant plus, il s’empara de la bouche de Diana, qui se lova contre lui, enroulant une jambe autour de ses cuisses.

        Il lutta pour ne pas précipiter les choses.

        Il n’avait pas l’intention de la prendre sauvagement là, dans l’ascenseur, malgré le désir qui le dévorait. Les miroirs qui recouvraient les parois de la cabine lui renvoyaient l’image de Diana agrippée à lui, sa robe retroussée très haut sur les cuisses. Il entrevit une petite culotte orange. Une couleur vibrante. Comme elle, si belle et si vivante.

        La cabine s’immobilisa, et Diana se remit rapidement sur ses deux jambes, tirant sur sa robe.

        Des gens attendaient sur le palier.

        D’un geste instinctif, il se plaça devant sa compagne, mais il ne se faisait aucune illusion : les miroirs de l’ascenseur avaient probablement permis à ses voisins de comprendre ce qu’il venait de se passer.

        — Bonsoir, Quinn, dit l’un d’eux en entrant dans la cabine avant qu’ils n’aient eu le temps d’en sortir. Vous vous rendez à la fête donnée sur la terrasse ?

        Il vit le visage de son interlocuteur s’illuminer.

        Derrière lui, Diana s’était penchée pour ramasser sa pochette tombée sur le plancher de la cabine, et pour garder son équilibre, elle s’était accrochée à la jambe de Quinn.

        — Non, dit Quinn en attirant Diana sur le palier. A plus tard.

        Il la garda tout contre lui tandis que l’ascenseur continuait sa course sans eux.

        — Est-ce que ça va ? demanda-t-il.

        Il était sur le point d’ajouter : « je suis désolé », mais il s’aperçut que Diana était en train de rire. Alors, il se mit à rire, lui aussi.

        La vie était belle. Cette nuit était parfaite, et cette femme était extraordinaire.

        Il souleva Diana dans ses bras et la porta jusqu’à la porte de son appartement. Comme elle ôtait la barrette qui retenait ses cheveux, il fut surpris de voir combien ils étaient longs. Il réussit à ouvrir sa porte en la tenant toujours serrée contre lui. Elle avait commencé à lui déboutonner sa chemise, et pour rien au monde il n’aurait voulu qu’elle arrête.

        Ni l’un ni l’autre n’éprouvait le besoin de parler. Chargé de son précieux fardeau, il se dirigea droit vers sa chambre. En un clin d’œil, ils se débarrassèrent de leurs chaussures, il sortit des préservatifs d’un tiroir, et Diana le poussa sur le lit pour achever de le déshabiller. Allongé sur le dos, il se laissait faire, noyé dans des senteurs de fleurs et d’épices, retenu captif sous la masse de cette belle chevelure rousse.

        Diana ne le fit pas attendre bien longtemps avant de se poser à califourchon sur lui.

        Eperdu de reconnaissance, il s’enfonça dans la douce chaleur de cette femme qui s’offrait sans réserve.

        Plus tard, beaucoup plus tard, alors qu’il s’endormait en serrant Diana dans ses bras, il sut que la magie avait opéré : grâce à cette femme, en cet instant précis, il était vraiment et profondément heureux.

        *  *  *

        — Tu es encore en train de t’enfuir, n’est-ce pas ?

        Diana, occupée à attacher les lanières de ses sandales, s’immobilisa, puis elle reprit posément sa tâche.

        Dieu sait qu’elle avait pourtant veillé à ne pas faire de bruit en ramassant ses vêtements. Elle s’était rendue sur la pointe des pieds dans le salon pour se rhabiller, essayant de réfléchir à la façon la plus élégante de prendre congé. Mais ce moment de répit avait pris fin.

        Elle se redressa et fit face à Quinn.

        Il se tenait sous l’arcade qui séparait le salon du vestibule, appuyé au mur comme s’il était là depuis un moment et l’avait regardée tandis qu’elle s’habillait. Il était nu à part son boxer-short noir qui ne cachait presque rien de son corps d’athlète.

        Elle ne put s’empêcher de contempler ses puissants abdominaux et ses pectoraux sculptés, stupéfaite d’avoir partagé la couche d’un tel homme, ne serait-ce qu’une nuit. Lorsqu’elle leva enfin les yeux sur son visage, l’expression qu’elle y lut la fit rougir.

        Elle lui tourna le dos, mais comme elle n’avait pas eu le temps de remonter la fermeture Eclair de sa robe, ce mouvement eut pour effet de dévoiler encore un peu plus son corps. Dans la lumière froide du petit matin, elle se voyait mal demander quoi que ce soit à Quinn. Elle n’était que Diana Connor, un modeste agent immobilier qui travaillait comme bénévole dans un refuge pour animaux, la « bonne copine » que tout le monde appréciait.

        Elle commença à remonter sa fermeture Eclair, s’efforçant de ne s’adresser aucun reproche.

        Ce qu’il s’était passé la nuit dernière avait été une expérience extraordinaire, l’un des moments exceptionnels que réserve une vie, et elle était contente d’avoir eu le courage de profiter de cette occasion qui s’offrait à elle.

        Sa mère n’avait certainement jamais imaginé que sa maxime favorite, « être heureux exige du courage », pouvait impliquer de faire l’amour avec un inconnu… Mais Quinn n’était pas vraiment un inconnu, puisque c’était un MacDowell, le beau-frère de Lana.

        — Laisse-moi t’aider, dit-il.

        Il remonta la fermeture Eclair, mais s’arrêta à mi-chemin pour écarter ses cheveux, prenant tout son temps pour les lisser et les lui repousser sur l’épaule.

        Elle resta parfaitement immobile, bien que profondément troublée par ce doux contact.

        — Où voulais-tu aller ? demanda-t-il.

        — Souviens-toi, je t’ai dit au gala que je devais partir parce que je travaille aujourd’hui.

        Il la saisit doucement par les épaules et l’embrassa sur la nuque.

        — Tu allais t’en aller sans dire au revoir.

        Elle frissonna.

        — N’est-ce pas ainsi que cela se passe ? Pas d’attente, pas de liens, pas de ces moments de gêne le lendemain…

        — Pas après une nuit comme la nôtre, répondit-il d’un ton calme. Tu as dit hier qu’il existait des moments de pure beauté qui pouvaient te faire pleurer. Crois-moi, Diana, grâce à toi, j’ai été proche des larmes comme je ne l’ai jamais été.

        Il la fit pivoter sur ses talons pour qu’elle soit face à lui.

        — On ne file pas en douce après une nuit pareille.

        Il était si beau, il avait une telle assurance. Comment pouvait-il attendre quoi que ce soit d’une femme comme elle ?

        — Je ne connaissais pas cette règle, dit-elle. Je n’ai pas l’habitude de ce genre de situation.

        Elle montra sa robe d’un geste embarrassé.

        — Je sais que tu peux avoir du mal à le croire.

        Quinn plissa les yeux.

        — Que veux-tu dire ?

        Incapable de supporter l’intensité de son regard vert, elle s’éloigna de lui.

        — D’habitude, je ne m’habille pas aussi court. J’ai essayé de faire de l’élégance, comme si j’étais du même milieu que tous ces gens qui assistaient au gala. Mais j’ai raté mon coup, pas vrai ? Je n’ai certainement pas l’élégance de tes amies dans leurs belles robes longues. Tout ce que j’ai réussi à faire, c’est m’habiller comme si j’étais une fille facile. Et je me suis comportée comme si j’en étais une, marmonna-t-elle, fixant la belle cheminée moderne qui trônait dans le salon.

        Cela avait dû coûter une fortune. Dans cet immeuble, le moindre appartement valait au minimum un million de dollars. Jamais elle n’avait eu l’occasion d’en faire visiter de tels à ses clients. Ce n’était pas son univers.

        Ne supportant plus le silence de Quinn, elle se décida à le regarder.

        Il avait les bras croisés, et ses yeux verts la fixaient avec gravité.

        Elle avait du mal à croire qu’elle ait pu faire l’amour avec un tel homme. Qu’elle l’ait fait gémir et frissonner de plaisir. Maintenant qu’elle avait eu Quinn comme amant, comment pourrait-elle rêver d’un autre homme ?

        Il décroisa les bras et vint tout près d’elle.

        — Bien, nous avons deux choses à mettre au point. La première, c’est que tu ne donnes pas du tout l’impression d’être une fille facile. Les hommes rêvent de te mettre dans leur lit, mais ils savent que c’est juste un rêve. Il y a chez toi une innocence qui crève les yeux autant que ta beauté.

        Il la fit de nouveau pivoter, comme pour achever de lui fermer sa robe, mais il passa un doigt sous l’attache de son soutien-gorge.

        — Sais-tu à quoi je pense à l’instant, en te voyant porter ce soutien-gorge ? Il ressemble à ces maillots de bain de l’époque de la Seconde Guerre mondiale. Cela te va à la perfection. Tu es le genre de femme dont les soldats peignent le portrait sur leur bombardier, celui qui donne aux hommes une raison de se battre et de rentrer chez eux sains et saufs. Tu es une vraie bombe, sexy et souriante, avec la gentillesse d’une fille toute simple, Diana. J’ai énormément de chance d’être avec toi. Est-ce bien clair ?

        Elle adorait le portrait qu’il venait de tracer d’elle. Elle hocha la tête, ne pouvant dire un mot tant sa gorge était nouée par l’émotion.

        — Bien. Alors, es-tu prête à aborder le deuxième point ?

        D’un geste rapide, il acheva de remonter la fermeture Eclair, et elle se retourna pour lui faire face.

        — Tu n’es pas le genre de personne à vivre des aventures d’une nuit, dit-il. Moi non plus… Même si tu peux avoir du mal à le croire, compte tenu de la façon dont je suis habillé, acheva-t-il avec un sourire en coin, en montrant son boxer-short.

        Elle éclata de rire en le voyant parodier le geste qu’elle avait eu plus tôt en désignant sa robe trop courte.

        — Pour nous deux, reprit-il, ce n’est pas l’aventure d’une nuit, sauf si tu pars et décides de ne plus jamais me revoir. Mais nous devrions rester ensemble un peu plus longtemps, tu ne crois pas ? conclut-il en la prenant dans ses bras.

        Le baiser qu’il lui donna était différent de ceux, passionnés, qu’ils avaient échangés la nuit précédente, mais c’était tout aussi merveilleux.

        — Si nous faisons l’amour aujourd’hui, alors ce ne sera plus l’aventure d’une seule nuit, susurra-t-il. Et si nous nous promettons de faire l’amour demain, alors nous pourrons dire que nous sommes ensemble, et personne ne pensera que nous sommes des gens superficiels.

        — Ou des bambocheurs ?

        — Non, nous ne voulons pas être pris pour des bambocheurs. Tout sauf ça.

        Il descendit alors la fermeture Eclair, fit tomber la robe sur le parquet, et elle se sentit élégante et triomphante, debout là, dans ses sous-vêtements orange.

        Comme Quinn passait doucement la main sur le satin du soutien-gorge, elle se haussa jusqu’à son oreille.

        — On commence tout de suite, alors, murmura-t-elle. Je veux être sûre d’être une femme respectable avant d’aller travailler au refuge.
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        Le refuge pour animaux correspondait exactement à l’idée que Quinn se faisait de l’enfer. Un enfer bruyant à vous donner la migraine, et qui sentait très mauvais.

        Diana semblait insensible à l’horreur de cet environnement. Elle venait juste de quitter le bâtiment avec une famille de quatre personnes dont le plus jeune des fils caressait avec amour un chien qui devait peser plus lourd que lui et que Quinn trouvait affreux. Diana aussi semblait radieuse, satisfaite d’avoir trouvé l’animal qui convenait à ces gens.

        Dire qu’elle faisait ce travail gratuitement, juste pour le plaisir ! Comment pouvait-on aimer fréquenter cet endroit ?

        Le bâtiment gris qui abritait l’accueil avait une porte rouge donnant sur le parking et une porte bleue qui s’ouvrait sur un long passage bordé de chenils réservés aux chiens les plus gros. Il avait pris en grippe la porte bleue. Chaque fois que quelqu’un l’ouvrait, les chiens se mettaient à hurler, et ça durait huit minutes, montre en main.

        Il y avait aussi un chien qui ne se calmait jamais. Depuis deux heures, Quinn subissait les aboiements de cet animal ou ceux de toute la meute, ce qui l’empêchait d’entendre la sonnerie de son téléphone portable et augmentait son irritation.

        Il était cardiologue, il faisait partie du personnel d’un hôpital, il travaillait avec Texas Rescue. Il était donc important qu’on puisse le joindre à tout moment. Heureusement, son assistant était de garde ce week-end, mais cela ne voulait pas dire qu’il était libre de se couper de ses responsabilités de médecin !

        Il avait essayé à trois reprises de rappeler Brian dont il avait manqué un appel, mais chaque fois quelqu’un avait poussé cette maudite porte bleue, et le vacarme avait recommencé.

        Malgré la chaleur écrasante qui régnait à l’extérieur, il était sorti pour essayer de téléphoner, mais les chenils étaient à ciel ouvert, protégés par un simple auvent destiné à faire de l’ombre. Dehors, les aboiements se faisaient entendre autant qu’à l’intérieur du bâtiment.

        Alors qu’il s’appuyait au dossier de sa chaise en plastique, il se rendit soudain compte que le silence régnait dans la pièce. Même le chien hurleur semblait s’offrir une pause !

        Il se hâta de sortir son téléphone.

        Mais à peine avait-il composé le numéro de Brian qu’un bénévole, un adolescent, se dirigea vers la porte bleue et mit la main sur la poignée.

        — Ne touche pas à cette fichue porte !

        L’adolescent le foudroya du regard.

        — Hé, vous devriez prendre une douche froide pour vous calmer !

        Quinn se leva de sa chaise, menaçant.

        — Ici le Dr MacDowell, hurla-t-il en s’adressant au répondeur du cabinet médical.

        Il surveillait du coin de l’œil l’adolescent, mais celui-ci préféra battre en retraite dans la pièce adjacente où se trouvaient les cages réservées aux chiens de petite taille.

        A cet instant, Diana revint du parking. L’ouverture de la porte rouge provoqua l’arrivée d’un souffle d’air brûlant qui fit vibrer la porte bleue, et les chiens recommencèrent à aboyer.

        — Voilà encore une famille qui repart heureuse, dit la jeune femme d’un ton joyeux.

        Il jura à mi-voix et lança son téléphone sur le comptoir de la réception.

        Diana lui adressa un regard à peine moins outré que celui que lui avait jeté l’adolescent, un instant plus tôt.

        — Où est Stewy ? s’enquit-elle.

        — Il est avec les petits chiens.

        — Ah ! Je lui avais pourtant demandé de commencer à mettre les laisses aux chiens qui doivent aller en promenade.

        Les aboiements allaient durer encore sept minutes, calcula Quinn. Ce brave Stewy avait raison, une douche froide lui ferait le plus grand bien, maintenant qu’il était coincé ici.

        Il avait proposé à Diana de l’amener au refuge, et il ne pouvait pas s’en aller avant qu’elle n’ait fini.

        Il n’aurait pas dû l’accompagner jusqu’ici. Après avoir fait de nouveau l’amour avec elle le matin, il l’avait emmenée à l’endroit où elle avait laissé sa voiture puis l’avait suivie jusque chez elle.

        Elle vivait dans l’un de ces petits bungalows des années 40 qui donnent du pittoresque aux rues d’Austin. Pendant qu’elle changeait de vêtements, il l’avait attendue dans une salle de séjour grande comme un timbre-poste. Il en avait profité pour téléphoner à sa mère, à qui il avait appris le décès d’Irene Caulsky. Sa mère avait cru qu’il l’appelait pour savoir si elle n’avait besoin de rien pour la réunion de famille qui devait avoir lieu l’après-midi même au ranch, et qu’il avait complètement oubliée.

        Il avait échafaudé mentalement un plan : il lui fallait une heure pour se rendre au ranch, où il devrait rester au minimum deux heures. Encore une heure pour le trajet de retour, et il aurait perdu quatre heures de ce week-end qu’il avait prévu de passer avec Diana. Il ne pouvait pas songer à l’emmener au ranch. Présenter une petite amie à sa mère ? Autant acheter tout de suite une bague de fiançailles. Il devait se montrer particulièrement prudent avec Diana. Elle n’appartenait pas à son cercle de relations habituel. Peut-être aurait-elle du mal à comprendre qu’un homme comme lui, avec le métier qu’il exerçait, n’ait pas le temps ni l’envie de se marier… Puisqu’il ne pouvait pas passer la journée au lit avec elle, le mieux était de prévoir de dîner ensemble puis de la ramener chez lui. C’était simple, sans histoire.

        Il en était là de ses réflexions lorsqu’elle était sortie de sa chambre. Si elle était un peu plus vêtue que la veille, elle restait toujours aussi sexy. Son short en coton rouge lui arrivait presque aux genoux, mais il moulait étroitement ses jolies formes. Elle portait un petit chemisier à manches courtes en coton imprimé de cerises dont chacune s’ornait d’une paillette rouge. Chaussée de tennis blancs, elle avait perché sur sa tête des lunettes de soleil à monture rouge. Dans cette tenue, elle ressemblait plus que jamais à l’une de ces pin-up qui figuraient sur les posters des années 40.

        En la voyant, il avait compris qu’il n’avait pas envie de la quitter pendant quatre heures. Pas encore.

        Ils avaient avalé un rapide déjeuner acheté à un marchand ambulant en se rendant au refuge. Il avait imaginé pouvoir voler à Diana quelques baisers et caresses, mais il n’avait réussi qu’à attraper un violent mal de tête au milieu de tout ce vacarme. Et il ne pouvait s’empêcher d’en vouloir à tous ces gens qui s’accaparaient le temps et l’attention de la jeune femme.

        — C’est moi qui ai empêché Stewy de rejoindre les gros chiens, dit-il. C’est ma faute. Je voulais pouvoir passer un coup de téléphone. Un seul.

        Un seul malheureux coup de téléphone dans cet asile de fous.

        Diana vint vers lui et le serra dans ses bras.

        Ce geste suffit à dissiper la tension qui s’était établie entre eux au cours des deux dernières heures. Puis elle s’écarta de lui et s’empara d’une des laisses.

        — Je vois que tu as du mal à supporter le bruit, dit-elle, mais ne t’inquiète pas, ils seront plus calmes une fois qu’ils auront fait leur promenade.

        Pendant qu’elle prenait les autres laisses, la porte rouge s’ouvrit de nouveau, ce qui fit trembler la porte bleue, déclenchant les aboiements furieux des chiens.

        Un homme entra. Comme Diana avait le dos tourné, elle ne vit pas la façon dont il la regarda, mais cela n’échappa pas à Quinn. Il remit le téléphone dans sa poche puis, bras croisés, toisa l’homme du regard.

        La porte s’ouvrit de nouveau, et d’autres hommes apparurent. Des bobos d’Austin, à en juger par leur tenue décontractée. Diana l’avait averti que le samedi était le jour le plus chargé au refuge. Les nouveaux arrivants regardaient eux aussi la jeune femme avec un intérêt manifeste.

        Quinn conserva sa posture, jouant les gardes du corps.

        Diana semblait ne pas se rendre compte de l’effet qu’elle provoquait. Il l’observa tandis qu’elle donnait des consignes à l’homme qui était arrivé le premier, un bénévole lui aussi.

        Elle avait l’air d’être très organisée, ou peut-être était-ce dû à l’expérience. Elle semblait être la personne la plus compétente. C’était surprenant de la voir aussi patiente avec les autres bénévoles.

        Mais, après tout, elle s’était montrée aussi très patiente avec lui lorsqu’il faisait la tête, lors du gala.

        — Maintenant que Bill est arrivé, veux-tu sortir les chiens avec moi ? proposa-t-elle. Nous pourrions les emmener tous en même temps. Plus vite ils auront fait leur promenade, plus tôt j’aurai fini ma permanence.

        Il fallut un moment pour équiper tous les chiens de leur laisse. A cinquante mètres de là, un vaste enclos leur permettait de courir librement.

        Une fois sur place, Diana lâcha la meute et accrocha les laisses à la barrière.

        — Je n’avais pas compris que tu n’aimais pas les chiens, dit-elle, les sourcils froncés.

        — Je ne les déteste pas, répondit-il machinalement.

        Il regretta aussitôt ces mots. Ils formaient un tel contraste avec l’attitude qu’il avait eue durant les deux dernières heures !

        Diana émit un petit bruit qui semblait exprimer sa déception, ou bien sa désapprobation, ou même sa colère.

        Il s’en voulait. Pourquoi lui avait-il menti ? Il n’était pas du genre à raconter n’importe quoi pour mettre une femme dans son lit. Il devait s’expliquer s’il voulait regagner la confiance de Diana.

        — Nous avons toujours eu des chiens, mais ils sont libres d’aller où ils veulent dans le ranch, expliqua-t-il. Il y en a toujours un ou deux qui choisissent de vivre dans l’écurie. Ils aident les chevaux à rester calmes. Parfois, un lien particulier se crée entre un cheval et un chien. Ils ne se quittent pas. Chaque fois qu’on sort le cheval, le chien suit.

        — Comme s’ils étaient les meilleurs amis du monde ? C’est adorable !

        Diana ne fronçait plus les sourcils.

        Il continua d’évoquer ses souvenirs.

        — Nous en avions un qu’on appelait « le chien de la véranda ». Il avait décidé de s’y installer. Ma mère l’aimait bien parce qu’il empêchait les tatous d’abîmer les massifs de fleurs. La plupart des chiens du ranch ont tendance à monter la garde. Ils n’aboient presque jamais, alors, lorsqu’ils le font, on le remarque. Cela peut signaler l’arrivée d’un étranger. Un jour, ils ont aboyé parce qu’un cheval s’était brisé une jambe dans un pré. Il se débattait comme un fou. Mon père a dû l’abattre.

        Diana lui pressa le bras.

        — Tu aimes vraiment les chiens. Ce sont leurs aboiements que tu ne supportes pas. Tu as dû souffrir, aujourd’hui.

        — Oui, tout ce bruit était pénible. A cause de lui, je n’ai pas pu téléphoner.

        — Je pense qu’il y a en toi un petit garçon qui a grandi en sachant qu’un aboiement signifie « danger ». Cela a dû te rendre fou d’entendre les chiens hurler pendant deux heures. Je suis désolée de t’avoir fait subir cela.

        Une fois de plus, elle s’excusait pour quelque chose dont elle n’était pas fautive.

        — J’aurais pu m’en aller et revenir plus tard te chercher si j’avais trouvé la situation vraiment trop désagréable. La vérité, c’est que, malgré l’ennui causé par ces aboiements, j’avais envie de rester avec toi.

        — Vraiment ? dit-elle, l’air ravi. Je suis flattée que toi et le petit garçon que tu as été autrefois aient autant envie d’être avec moi.

        Et elle l’embrassa doucement.

        Ce fut lui qui mit fin au baiser.

        — Je dois t’avertir, précisa-t-il, ce que j’ai envie de faire avec toi n’a rien à voir avec le monde de l’enfance.

        Il lui ôta ses lunettes de soleil et se pencha vers elle pour lui donner cette fois un baiser plein de fougue.

        Elle y répondit avec autant de passion, jusqu’au moment où un chien se jeta sur elle, posant ses pattes sales sur le chemiser blanc orné de cerises.

        Quinn fit détaler l’animal par un simple claquement de doigt accompagné d’un ordre lancé sèchement.

        — Ouah ! s’exclama Diana en reprenant ses lunettes rouges. Tu as fait cela comme un pro !

        Il mit le chien en laisse puis siffla pour voir si les autres répondraient. Il cacha un sourire en en voyant deux arriver en courant et se laisser passer la laisse.

        — Je te l’ai dit, je ne déteste pas les chiens. J’en ai eu des tas au ranch.

        Diana rappela les autres chiens en émettant une série de petits bruits.

        — Il s’agit donc d’un vrai ranch ? dit-elle.

        — Comparé à quoi ?

        — Beaucoup de gens disent qu’ils vivent dans un ranch, mais en fait ils veulent dire qu’ils habitent dans une maison de style ranch, avec juste un hectare de terrain autour.

        — Le mien est un vrai ranch. Les chiens qui y vivent ont tous une mission à remplir. Je crois que cela les rend heureux.

        — Tu as parfaitement raison. Même les chiens qui vivent en ville ont besoin d’avoir quelque chose à faire. Ils aiment tenir le rôle de compagnon. Il leur faut simplement trouver la bonne personne qui saura les rendre heureux.

        A présent, tous les chiens avaient leur laisse, sauf un.

        — J’imagine que je suis censé lui courir après ? dit Quinn.

        Diana éclata de rire.

        — Nous pouvons aussi nous contenter d’attendre. Il finira bien par venir quand il sera fatigué de galoper.

        — Combien de temps cela prend-il, habituellement ?

        — Environ une demi-heure.

        Plaisantait-elle ?

        Dans le doute, il opta pour une autre solution.

        — Je vais l’attraper.

        Plus facile à dire qu’à faire, constata-t-il en pourchassant le récalcitrant, qui semblait trouver ce jeu génial.

        — L’hypoténuse, Quinn ! cria Diana. Prends l’hypoténuse !

        Il se mit à rire et suivit son conseil, changeant plusieurs fois de direction jusqu’au moment où il réussit à coincer l’animal dans un angle de l’enclos. Le chien, débordant d’affection, lui sauta dessus avec enthousiasme et se laissa mettre la laisse.

        Diana se révélait aussi moqueuse que ses frères. Elle les adorerait, surtout Jamie, celui qu’elle ne connaissait pas encore. Braden la trouvait déjà formidable. Diana deviendrait folle des chiens du ranch. Et elle adorerait le délicieux thé de sa mère. Elle adorerait le ranch.

        Alors, pourquoi ne pas l’y emmener ? Ainsi, il pourrait passer la journée avec elle, comme il l’avait projeté initialement. Après tout, ce n’était pas un si grand événement que d’amener pour la première fois une jeune femme au River Mack Ranch et de la présenter à sa mère.

        *  *  *

        — C’est un tel événement ! s’exclama Marion MacDowell d’un ton de reproche. Quinn, si j’avais su que tu amènerais une jeune femme à la maison, j’aurais au moins préparé un gâteau !

        — Ce n’est pas un événement, maman. Je voulais juste que Diana fasse connaissance avec les chiens. Et peut-être avec les chevaux. Je ne sais pas si elle aime les chevaux.

        — Va le lui demander. Montre-lui l’écurie. Vous avez tout le temps de vous promener, avant le dîner.

        Bien que Quinn ait omis d’informer sa mère qu’il venait avec une invitée, elle semblait ravie. Il n’eut pas le cœur de lui préciser une fois de plus qu’il n’y avait rien de sérieux entre Diana et lui et qu’elle était juste sa petite amie du moment.

        Il fit visiter les écuries et les abords du ranch à Diana, qui se montrait parfaitement à l’aise. Elle aimait les chevaux. Elle avait été contente de revoir Lana et Braden et de faire la connaissance de Kendry et de Jamie, et plus encore de Sam, le bébé de Jamie. Cependant, c’était sa mère qui semblait lui faire la plus forte impression.

        Elle exprima son enthousiasme tandis qu’ils continuaient tous deux leur promenade, marchant à l’ombre d’une rangée de chênes centenaires.

        — Elle est si jolie, à son âge ! Tu n’es pas de cet avis ? Oui, bien sûr, puisque c’est ta mère… Mais ta maman est vraiment très jolie. J’adore son tablier, et son thé. Tu as de la chance d’avoir une mère aussi bonne cuisinière. Est-ce que tu viens ici tous les week-ends ? A ta place, c’est ce que je ferais, ne serait-ce que pour les bons petits plats !

        Il faisait chaud, mais l’air n’était pas étouffant, et il se regardait le ranch à travers les yeux de Diana. Pour la première fois depuis longtemps, il le regardait vraiment.

        La maison se dressait derrière eux sur une petite butte, toute blanche, une merveille de symétrie entourée de la véranda. L’écurie, toute de bois, était presque aussi grande que la maison. Les prés étaient encore verts, mais ils vireraient au brun au cours de l’été sous la chaleur torride du Texas. Les chiens du ranch les escortaient à bonne distance, humant le sol, et se retournant de temps en temps pour voir où les humains en étaient de leur progression.

        Il en avait toujours été ainsi, en fait. Il n’avait jamais marché seul sur ces terres. Il était toujours accompagné des chiens, leur présence lui paraissait toute naturelle.

        Il pourrait en avoir un dans son appartement. Il disposait de suffisamment de place, et Diana lui trouverait sûrement parmi les chiens du refuge celui qui lui conviendrait.

        S’il avait de la place, en revanche, il disposait de peu de temps libre. Il travaillait près de soixante-dix heures par semaine. Comment, dans ces conditions, se charger d’un animal ?

        Il lança un regard à Diana qui marchait en silence, affichant ce petit sourire qui semblait ne jamais la quitter.

        Ses lèvres étaient faites pour le baiser. Comme il aurait aimé l’avoir constamment près de lui, pour pouvoir l’embrasser tous les jours !

        Mais, là encore, il se heurtait aux exigences de son métier : il n’était pas assez disponible pour consacrer du temps à une petite amie. Il aurait du mal à voir Diana le week-end prochain. Il lui faudrait attendre deux semaines avant de passer de nouveau une journée entière avec elle.

        Deux semaines sans Diana, cela lui sembla très long. Et très triste.

        Il avait eu raison de craindre que la compagnie de la jeune femme ne devienne une drogue. Il se débrouillerait pour trouver un moyen pour la revoir avant quinze jours… A condition qu’elle en ait envie aussi, bien sûr.

        Le mieux était de fixer avec elle un rendez-vous précis, sinon elle risquait de disparaître. C’était ce qu’elle avait tendance à faire dès qu’il avait le dos tourné. A deux reprises, le soir du gala, il avait dû la rattraper, et le matin même, elle s’apprêtait à filer à l’anglaise. Il était plus prudent de savoir dès maintenant quand et où ils se reverraient.

        Il n’avait aucune envie de la voir disparaître.

        En fait, plutôt que de lui fixer un rendez-vous, il ferait mieux d’officialiser leur relation. C’était ainsi qu’il agissait depuis une bonne dizaine d’années. Les femmes appréciaient de l’entendre s’expliquer franchement sur la nature de leur relation. Il précisait toujours que, tant qu’ils resteraient amants, la fidélité serait de règle entre eux. Ils se voyaient le week-end, et en semaine ils passaient leurs soirées ensemble dans la mesure où leur emploi du temps le leur permettait. La jeune femme pouvait passer la nuit chez lui si elle le souhaitait, elle y était toujours la bienvenue. Sinon, il la raccompagnait chez elle en fin de soirée. C’était à elle de choisir. Les femmes étaient sensibles au fait qu’il leur permette de laisser quelques produits de beauté dans sa salle de bains.

        Sa dernière liaison remontait à un an. Ses efforts pour sauver l’hôpital et son entrée au conseil d’administration l’avaient tellement absorbé qu’après sa rupture avec une certaine Bethany — rupture dont il ne se rappelait plus le motif aujourd’hui —, il n’avait plus eu le temps de faire de nouvelles conquêtes. Il avait vécu dans l’abstinence.

        Diana courait devant lui, jouant avec l’un des chiens.

        Il l’enveloppa d’un regard débordant de satisfaction purement masculine.

        Il avait mis fin à une année de privation sexuelle en passant une nuit de rêve avec Diana. La meilleure qu’il ait jamais connue. Et il se sentait si vivant, aujourd’hui !

        Le chien entraînait Diana vers l’ancien cimetière. Comme elle marquait une pause, l’animal se mit à aboyer, voulant sans doute l’inciter à jouer à cache-cache avec lui au milieu des tombes.

        Il le calma en lui grattant le dessus du crâne.

        Il ne connaissait pas son nom, mais il s’agissait d’un descendant de Patch, un chien qu’il avait beaucoup aimé et auquel celui-ci ressemblait beaucoup — il portait la même tâche noire juste au-dessus de l’œil, près de l’oreille.

        Il eut envie de parler de Patch à Diana, mais lorsqu’il leva les yeux vers elle, il vit qu’elle regardait avec attention les inscriptions gravées sur les tombes.

        Visiblement, quelque chose n’allait pas.

        — C’est le cimetière du ranch, expliqua-t-il, juste pour dire quelque chose.

        Il y avait là huit tombes, dont les plus anciennes dataient des années 30, et la plus récente de 1957.

        Diana toucha avec respect la pierre d’une des sépultures.

        — Je ne savais pas que les ranchs possédaient leur propre cimetière.

        — C’est le cas pour beaucoup.

        Il la regardait marcher lentement d’une tombe à l’autre.

        — Quand on a travaillé et passé toute sa vie sur ces terres, poursuivit-il, cela n’aurait pas grand sens d’aller se faire enterrer en ville. C’était ce que disait notre père.

        — Oh… Est-ce que ton père a été enterré au ranch ?

        — Non, il est dans un cimetière proche de l’hôpital. Il n’a pas voulu que nous ayons à faire face aux problèmes d’autorisation légale et aux complications de toutes sortes qu’aurait entraînés son inhumation ici.

        Diana continuait de circuler entre les tombes.

        — Il n’y a que des noms d’homme. Et seule l’année de leur mort est indiquée.

        — Ce sont tous des ouvriers qui ont travaillé au ranch. Des cow-boys itinérants qui passaient d’un ranch à l’autre, en se faisant embaucher pour différentes tâches selon la saison.

        — Ont-ils travaillé pour ta famille ?

        — Non, mes parents ont acheté ce ranch en 1980.

        — Alors, plus personne ne sait qui était Skip Laredo ni d’où il venait ?

        Elle toucha l’inscription qui n’indiquait que la date du décès.

        — Quel âge avait-il quand il est mort ?

        — Je ne sais pas, Diana, murmura-t-il.

        Il voyait à quel point cela la perturbait, et cela l’inquiétait.

        — Le corps humain ne peut pas durer indéfiniment, reprit-il, mais ces hommes ont peut-être vécu très longtemps. La mort fait partie de…

        Il s’interrompit. Le raisonnement qu’il avait l’habitude de s’appliquer à lui-même n’avait pas sa place ici. Mais peut-être se trompait-il ?

        — La mort fait partie de bien des professions, reprit-il. Travailler dans un ranch peut s’avérer dangereux, mais sans doute ces hommes aimaient-ils leur métier, puisqu’ils l’ont exercé jusqu’à leurs derniers jours.

        A cet instant, Diana fondit en larmes.

        Ces larmes n’avaient rien à voir avec un moment de beauté parfaite. Il se sentit impuissant devant une telle détresse.

        — Peut-être voudrais-tu pleurer sur mon épaule ?

        C’était tout ce qu’il pouvait lui offrir.

        Elle se tourna vers lui, si petite et vulnérable sans ses hauts talons, et il la serra dans ses bras.

        — Je suis la dernière qui reste de ma famille, dit-elle au bout d’une minute. La toute dernière.

        A présent, il comprenait mieux.

        — Tu ne resteras pas longtemps sans famille, dit-il. Ne comptes-tu pas te marier un jour et avoir des enfants ?

        Elle haussa les épaules.

        — C’est possible. Cela pourrait arriver.

        Elle n’avait pas l’air très convaincu.

        Pourtant, une femme comme elle semblait faite pour être mère. Elle était belle, gentille, charmante. Un jour, elle rencontrerait un homme qui apprendrait à la connaître, serait près d’elle lorsqu’elle serait enceinte et la verrait vieillir.

        Il ressentit une pointe de jalousie à l’égard de cet inconnu.

        Il se gratta la gorge avant de s’aventurer sur un terrain qui ne lui était guère familier.

        — Une marieuse comme toi trouvera bien chaussure à son pied. Tu te marieras, et on ne t’oubliera pas lorsque tu quitteras cette terre.

        — Ce n’est pas pour moi que je m’inquiète. Ma mort n’est pas un souci pour moi. Mais ce qui m’est insupportable, c’est de penser que si je mourais demain, plus personne ne saurait qui était ma mère. Il n’y aurait plus personne pour aller sur sa tombe. Elle serait comme ces cow-boys oubliés. Un nom et une date gravés sur de la pierre, rien de plus.

        Il s’attendait à la voir de nouveau fondre en larmes, mais elle s’écarta de lui, cligna les yeux et s’essuya les joues.

        — Je ne peux pas revenir à la maison dans un état pareil ! Tout le monde s’inquiéterait.

        Il s’imagina la réaction de ses belles-sœurs, de sa mère, de Jamie et de Braden.

        — Franchement, je crois qu’ils sont tous en mesure de comprendre.

        — Ma mère se plaisait à répéter une chose que je crois très juste : « il y a assez de malheur dans le monde sans que tu y ajoutes le tien ». Elle n’aimerait pas me voir pleurer en pensant à elle alors que je passe une superbe journée avec un homme merveilleux. Et je ne veux pas être l’invitée qui gâche l’ambiance dans votre réunion familiale. Accorde-moi quelques instants, le temps de me ressaisir.

        Il la regarda agiter les mains devant son visage pour se rafraîchir.

        Il aurait voulu pouvoir faire quelque chose pour elle, mais il se sentait impuissant à la consoler. Lorsque, étant enfant, il avait perdu sa grand-mère, même les baisers de sa mère n’avaient pas réussi à apaiser son chagrin. Il s’était rendu à l’écurie et plongé dans le travail, nettoyant les box et retournant le foin sous le regard du fidèle Patch, qui lui tenait compagnie comme toujours.

        Mais oui, bien sûr !

        Il siffla, espérant qu’un des chiens répondrait à l’appel.

        Tous rappliquèrent aussitôt et, entourant Diana, se mirent à lui lécher les mains. Elle leur sourit, les caressa en leur murmurant des mots doux et ramassa une petite branche qu’elle jeta au loin pour qu’ils courent après et la lui rapportent.

        Quinn observait la scène, en proie à une étrange sensation.

        En tant que cardiologue, il savait que les émotions ne modifiaient pas la taille du muscle cardiaque, mais s’il avait moins étudié, s’il était né dans un autre siècle, à une époque où les superstitions avaient cours, il aurait pu jurer que son cœur avait doublé de volume tandis que Diana Connor jouait avec le descendant de Patch.
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        Lorsque Quinn et Diana rentrèrent de leur promenade, le dîner préparé sous la véranda carrelée, à l’arrière de la maison, avait déjà commencé. Après s’être lavé les mains, ils prirent place autour de la table.

        Diana ne ressemblait plus du tout à la jeune femme que Quinn avait vue s’effondrer dans l’ancien cimetière. Elle était joyeuse, pleine d’entrain, et sa gaieté semblait contagieuse. Elle encouragea Lana à raconter les soucis que lui avait donnés l’organisation de son mariage.

        Jamais il n’aurait imaginé sa belle-sœur, si compétente dans ses fonctions de directrice de recherche et de développement au West Central Texas Hospital, en train de paniquer devant des questions aussi frivoles que, par exemple, le choix d’un ruban. Lana elle-même semblait surprise de s’être montrée aussi stressée. Mais les réactions qu’elle avait eues parurent à tous parfaitement normales et surtout très amusantes après que Diana eut raconté diverses anecdotes du même style concernant d’autres jeunes mariées qu’elle avait connues.

        Diana était l’invitée rêvée dans une réunion. Elle avait le don de mettre tout le monde à l’aise. Comment s’y prenait-elle ?

        Il l’observa attentivement afin de percer son secret.

        En fait, sa plus grande qualité était de trouver ce dont chacun avait besoin pour se détendre et être soi-même. C’était une fine observatrice, et elle utilisait cette qualité pour aider les autres à se sentir mieux.

        Mais elle, qui l’observait ? Qui découvrait ce dont elle avait besoin ? Elle rendait la tâche impossible en ayant toujours l’air de n’avoir besoin de rien.

        Le repas était terminé, et à présent, chacun buvait du thé glacé ou de la bière en grignotant des brownies. Comme la mère de Quinn demandait à Diana ce qu’elle avait vu au cours de sa promenade, la jeune femme lui fit part de son admiration pour les massifs de fleurs qui faisaient la joie et la fierté de Marion MacDowell.

        — Nous nous sommes arrêtés dans l’ancien cimetière, ajouta Quinn.

        Il fut le seul à remarquer la brusquerie avec laquelle Diana reposa son verre de thé glacé sur la table.

        Il ne voulait pas raviver sa peine, bien au contraire. En interrogeant sa mère qui connaissait toute l’histoire du ranch, il espérait avoir des réponses qui apaiseraient Diana.

        — Tous ces hommes ont-ils travaillé au River Mack, maman ?

        — Non, ce cimetière est sur le terrain que nous avons acheté à Whitey McCormick. Kendry, puis-je donner le biberon à Sam ?

        Déçu de constater que sa mère ne pouvait rien dire de plus sur le cimetière, il s’en voulut d’avoir inutilement fait perdre son sourire à Diana, qui évitait maintenant de le regarder.

        Mais une fois que Marion eut son petit-fils dans les bras, elle revint sur le sujet qu’ils avaient abordé.

        — C’était en 1990, juste après Noël. Whitey est venu ici et nous a proposé d’acheter son terrain. Il nous a dit qu’il préférait vendre à une famille plutôt qu’à une société d’exploitation. Vous souvenez-vous de lui ?

        — Je n’avais que trois ans, observa Jamie. Maman, fais attention que Sam n’avale pas trop d’air en buvant son lait.

        — Je sais m’occuper d’un bébé, jeune homme.

        Diana poussa un petit soupir.

        Quinn aurait voulu croire qu’il s’agissait d’un soupir de satisfaction, mais il ne pouvait pas se mentir : ce soupir était plein de mélancolie et d’envie.

        *  *  *

        Diana était soulagée de voir qu’on ne parlait plus du cimetière. Elle passait un si bon moment au sein de cette famille ! Elle ne voulait plus songer à ces malheureux cow-boys oubliés de tous, elle préférait maintenant laisser vagabonder son imagination. En rêvant, par exemple, que Marion MacDowell était sa mère.

        Si c’était le cas, elle ne se lasserait jamais de déguster sa salade de pommes de terre, même si elle en mangeait depuis vingt-sept ans ! Elle en aurait appris la recette par cœur. Elle veillerait à ce que Marion ne se fatigue pas trop. Elle serait arrivée plus tôt aujourd’hui pour l’aider à préparer le pique-nique. Si Marion était sa mère, elles seraient très proches l’une de l’autre.

        — Je me souviens de Whitey McCormick, dit Quinn.

        Elle essaya de ne pas perdre le sourire.

        Quinn était-il obligé de ramener la conversation sur ce sujet si pénible pour elle ?

        — Moi aussi, dit Braden, je me souviens de lui. Whitey était très vieux, il portait une longue barbe blanche.

        — Oui, renchérit Quinn, et il avait toujours à la main un bâton plus grand que lui. Et il avait un chien génial.

        — Ah oui, je me rappelle, ajouta Braden en reprenant un autre brownie. Ce chien était maigre, il ne payait pas de mine. C’était l’avorton de la portée. Mais Whitey chantait tellement les louanges de « l’avorton » que j’ai cru longtemps que ce mot désignait un être exceptionnel. Lorsque je traitais quelqu’un d’avorton, il s’agissait pour moi d’un compliment !

        Sam, qui avait bu tout son biberon, se mit à geindre.

        Kendry déclara que l’heure de la sieste était venue pour lui. Elle s’excusa et disparut dans la maison pour coucher le bébé.

        Marion se tourna vers Diana.

        — Je suis désolée de ne pas pouvoir vous en dire davantage sur le vieux cimetière.

        — Ne vous inquiétez pas pour ça, je vous en prie.

        — Ce qui la rend triste, expliqua Quinn, c’est l’idée que plus personne aujourd’hui ne se souvienne des hommes qui sont enterrés là.

        Diana le fusilla du regard, horrifiée.

        Comment pouvait-il lui jouer un tour pareil, alors qu’elle avait tellement tenu à ne pas gâcher la fête par ses pensées mélancoliques ?

        — Les cimetières ne sont pas des endroits très gais, dit Marion. Vous êtes sûrement un cœur sensible, Diana, pour vous inquiéter ainsi de ces hommes qui sont morts depuis bien longtemps.

        Diana se sentait complètement perdue. Ne sachant que dire sur un tel sujet dans une réunion de famille qui se voulait pleine de gaieté, elle se mit à boire son thé frénétiquement, observant les autres derrière ses lunettes de soleil.

        Elle n’osa pas regarder Quinn, à qui elle en voulait d’avoir remis la question sur le tapis. Mais Braden, Jamie et Lana semblaient intéressés par la conversation sans en être perturbés. Ils n’avaient pas l’air de penser que le repas était gâché.

        — Je ne voudrais pas que vous repartiez d’ici le cœur plein de tristesse, reprit Marion. Peut-être pourriez-vous voir les choses autrement. Whitey connaissait chacun des hommes enterrés dans ce cimetière. Ils ont certainement eu une influence sur lui. Ils l’ont changé, ils en ont fait l’homme qu’il était devenu, ne serait-ce que parce qu’ils lui ont raconté des histoires drôles et qu’ils l’ont fait rire. D’une façon ou d’une autre, chacun de ces hommes a laissé sa marque sur Whitey.

        Elle but une gorgée de thé avant de reprendre la parole.

        — Mes fils ont connu Whitey, et lui aussi a laissé sa marque sur eux. Certes, Jamie était trop jeune, mais Braden et Quinn lui ont transmis l’empreinte que Whitey avait pu laisser sur eux, et maintenant Jamie a lui-même un fils. Ainsi, voyez-vous, on ne se rappelle peut-être plus quelle a été la vie de ces cow-boys, mais ils ont laissé leur marque sur des gens qui, à leur tour, ont laissé la leur sur d’autres gens. Et c’est ainsi de génération en génération. Tout être humain laisse une trace de son passage sur cette terre.

        — Oh ! C’est quelque chose que ma mère aurait pu dire. Que chaque expérience nous touche et nous fait ce que nous sommes.

        — Exactement, approuva Marion en souriant. Alors, dites-moi, mon enfant, comment Quinn vous a-t-il touchée ?

        Quinn, Braden et Jamie échangèrent un regard, puis tous trois se mirent à tousser et à s’étrangler en riant.

        — Oui, hoqueta Braden, dites-nous comment Quinn vous a touchée.

        Marion leva les yeux au ciel.

        — Il serait vraiment temps pour vous de grandir. Vous n’avez plus douze ans !

        Mais l’expression de son visage n’était pas aussi sévère que sa remarque.

        — Ne faites pas attention à eux, dit-elle à l’intention de Diana. J’espère que votre rencontre avec mon fils vous a apporté au moins une chose positive ?

        — Je le connais depuis peu… Une journée seulement, dit Diana sur un ton d’excuse.

        Le silence se fit.

        Elle se mordit la lèvre et regarda autour d’elle.

        A cet instant, Kendry revint.

        — Aurais-je manqué quelque chose ?

        — Cela fait seulement une journée que Quinn et Diana se connaissent, expliqua Marion. Jamais je n’aurais cru cela !

        Elle paraissait surprise. Peut-être que les petites amies de fraîche date n’étaient-elles pas censées partager le pique-nique familial ?

        Pourvu que Marion n’imagine pas qu’ils avaient déjà passé la nuit ensemble !

        Il était temps d’alléger l’atmosphère. Pour cela, elle allait faire le clown. Tout le monde aimait la pétillante Diana Connor lorsqu’elle faisait la fofolle.

        — Nous nous sommes connus hier soir, au gala de l’hôpital, dit-elle avec un grand sourire. Si nous considérons qu’il s’agissait là de notre première rencontre, alors celle-ci est la seconde. Deux jours… En réalité, cela fait deux jours que nous nous connaissons. Je ne suis pas très bonne en mathématiques ! Mais Quinn a déjà réussi à me dégoûter du mousseux en me faisant boire du vrai champagne. N’est-ce pas terrible ?

        Elle posa son verre de thé glacé et donna à Quinn une petite tape sur la nuque. Surpris, celui-ci poussa une exclamation, et tout le monde éclata de rire.

        Braden se leva et frappa sa bouteille de bière avec une cuiller afin d’attirer l’attention de tous.

        — Puisqu’il est question de champagne, je vous informe que nous en avons apporté. Nous avons quelque chose à vous annoncer : nous allons avoir un bébé. Ce sera pour la première semaine de novembre.

        Cette nouvelle réjouit tous les membres de la famille, qui se levèrent pour se prendre dans les bras et s’embrasser. Pendant qu’on débouchait le champagne, Lana se pencha vers Diana.

        — Comme nous ne sommes mariés que depuis deux semaines, je suis contente que vous ne soyez pas très bonne en mathématiques, lui glissa-t-elle à l’oreille. C’est un peu gênant. Nous avons brûlé les étapes.

        — Je crois que personne ne se soucie de cela, affirma aussitôt Diana, souriante.

        — Vous avez raison. Peu importe depuis combien de temps nous sommes ensemble.

        Elle embrassa Diana sur la joue et se tourna vers Kendry, qu’elle serra dans ses bras.

        Un bref instant, Diana se demanda si Lana n’avait pas cherché à la mettre à l’aise, elle.

        Elle avait voulu éviter que tous ces gens s’inquiètent pour elle, mais elle trouvait très agréable que Marion puis Lana se soucient de ce qu’elle pouvait ressentir.

        Quinn ne se gêna pas pour faire remarquer à son frère ce qui paraissait à tous comme une évidence.

        — Dis-moi, Braden, si cette naissance doit avoir lieu la première semaine de novembre, ça veut dire que tu as été très occupé au moment de la St-Valentin… C’est charmant !

        — La St-Valentin ? répéta Jamie. N’avais-tu pas pris ton week-end pour aller camper ? En plein hiver ! Aucun être sensé ne se risquerait à un choix pareil. Il devait faire très froid dans cette tente…

        — Vous êtes des génies vous deux, bougonna Braden. Moi, jamais je n’aurais réussi à faire tous ces calculs.

        *  *  *

        Quinn et Diana avaient prévu de dîner ensemble et d’aller danser. Ils avaient mis leur plan au point pendant le trajet de retour à Austin : ils s’arrêteraient d’abord chez Quinn puis iraient chez Diana afin de se changer pour la soirée. Avant d’aller en discothèque, ils dîneraient dans une brasserie que Quinn appréciait.

        Ce programme leur plaisait à tous les deux, mais tout se déroula autrement. A peine étaient-ils arrivés chez Quinn qu’ils firent l’amour sur le canapé du salon. Ensuite, ils recommencèrent sous la douche.

        Ils finirent par commander une pizza. Diana tint à allumer juste quelques bougies dans le salon, éclairé par le long crépuscule d’été puis par le clair de lune. Quinn avait débouché une bouteille de vin qu’il avait gardée pour une grande occasion. La soirée était magnifique.

        Demain, ce serait dimanche, et ce merveilleux week-end serait terminé, mais Diana s’interdisait de penser que ces moments parfaits allaient bientôt s’achever, elle profitait à fond de chaque instant.

        A la fin, ils firent encore l’amour.

        Lorsqu’elle se réveilla, il faisait grand jour. On était dimanche.

        Elle roula sur le côté et contempla Quinn qui dormait à poings fermés, couché sur le ventre.

        Elle l’avait épuisé, songea-t-elle avec un petit sourire. Elle garderait toujours le souvenir de ces moments précieux. Elle avait accumulé suffisamment de souvenirs, à présent. Il était temps qu’elle parte. Mais elle lui dirait au revoir avant de s’en aller.

        Lorsqu’il ouvrirait les yeux, feraient-ils l’amour une dernière fois ?

        Cette idée la glaça jusqu’au sang, et elle changea vite la direction de ses pensées.

        Elle allait devoir trouver quelque chose à faire, cet après-midi. Il y avait toujours le refuge pour animaux. Là, elle pourrait encore faire le bonheur de quelques êtres.

        Au moment où elle se glissait hors du lit, le téléphone de Quinn sonna. Poussant un grognement, il attrapa l’appareil sur la table de nuit.

        — MacDowell, dit-il après avoir lu le numéro inscrit sur l’écran.

        Il écouta un long moment sans rien dire, la regardant avec un petit sourire.

        — C’est exact, lança-t-il enfin. C’est une dihydropyridine qu’on utilise en Europe pour traiter l’hypertension artérielle. Cela n’a pas provoqué la bradycardie.

        Voulant le laisser téléphoner tranquillement, elle se leva et, après avoir enfilé le peignoir de Quinn, se dirigea vers la salle de bains. Lorsqu’elle récupéra ses vêtements, elle décida de mettre sa lingerie et son chemisier dans le lave-linge en choisissant le cycle rapide. Elle avait dans son sac une brosse à cheveux, une brosse à dents et quelques produits de beauté. Autant se faire belle, pour que Quinn conserve d’elle la meilleure image possible !

        Après avoir transféré ses vêtements du lave-linge au séchoir, elle se rendit dans la cuisine.

        Quinn était aux fourneaux. Son téléphone coincé entre l’oreille et l’épaule, il préparait des œufs brouillés.

        Elle s’installa sur l’un des hauts tabourets de bar.

        Elle allait emporter avec elle un autre souvenir : celui d’un homme superbe vêtu d’un jean et d’un T-shirt bleu marine, pieds nus, en train de lui faire son petit déjeuner. C’était la première fois que pareille chose lui arrivait.

        Ces adieux s’avéraient de plus en plus difficiles.

        Quinn raccrocha. Il composait un autre numéro qu’il avait noté sur un carnet, lorsqu’il remarqua sa présence.

        — Ouf, tu n’es pas encore habillée, dit-il avec un grand sourire. Je craignais que tu ne veuilles prendre ton petit déjeuner à l’extérieur.

        — Non, je te remercie. Je vois que tu es en train de…

        Il lui fit signe de patienter un instant. De toute évidence, la personne qu’il avait appelée était en ligne.

        — Dr Quinn MacDowell. La patiente est Norma Gildart, née le…

        Il lut la date inscrite sur son carnet.

        — Dix milligrammes d’amlodipine. Ne pas renouveler. Dites à la patiente de suivre le traitement sans délai.

        D’une main il coupa la communication, et de l’autre il éteignit le gaz.

        — Excuse-moi, dit-il. Brian m’avait demandé d’assurer la permanence téléphonique ce matin. J’avais accepté. C’était avant de te rencontrer. Il doit la reprendre à 19 heures.

        — Ah ! Eh bien, je disais que c’était très gentil de ta part de me préparer des…

        Pendant qu’elle parlait, le téléphone sonna de nouveau.

        Quinn prit la communication en lui adressant un sourire confus. Tout en téléphonant, il servit les œufs sur deux assiettes qu’il posa sur le comptoir tandis qu’elle fouillait dans les tiroirs pour trouver des fourchettes et sortait les toasts du grille-pain.

        Elle avait fini de manger ses œufs, convaincue que ceux de Quinn étaient froids, lorsqu’il raccrocha enfin.

        — Qu’aimerais-tu faire aujourd’hui ? demanda-t-il. Je dois assurer cette permanence téléphonique, mais nous pouvons tout de même sortir, aller nous promener dans un parc, par exemple.

        Le moment était venu pour elle d’annoncer son départ.

        A cet instant, Quinn se pencha vers elle et l’embrassa sur les lèvres en lui caressant les cheveux.

        Elle posa la main sur son torse musclé. Sur son cœur.

        « Ne m’oublie pas ».

        — Je dois m’en aller, dit-elle. J’ai passé un merveilleux week-end, mais il faut que je parte.

        — Ne t’en va pas ! Le téléphone ne va pas sonner comme ça toute la journée, je t’assure. Et je peux laisser la permanence sur répondeur, à condition de rappeler dans les dix minutes qui suivent l’appel.

        Il continuait de la caresser, la serrant contre lui, corps contre corps, jean contre peignoir.

        — Ce n’est pas vraiment le dimanche dont j’avais rêvé, reprit-il. Un appel malencontreux peut réduire à dix minutes un moment précieux que je voudrais faire durer une heure…

        Quinn s’attendait à ce qu’elle passe la journée avec lui. Il espérait faire l’amour avec elle, à la sauvette ou en prenant tout son temps. Mais elle s’en sentait incapable. Pour lui, ce n’était qu’une histoire de sexe. Pour elle, non.

        — Mais nous pouvons tout de même profiter de cette journée, conclut-il. Diana ? Regarde-moi.

        Elle lui sourit, affichant un visage serein.

        — Je dois vraiment m’en aller, Quinn. On est dimanche. Nous avions dit que nous resterions ensemble jusqu’à dimanche…

        Le téléphone sonna.

        Impassible, Quinn prit la communication tout en retenant Diana d’une main. Lorsqu’il raccrocha, il la prit par la taille.

        — Je veux te revoir, dit-il.

        — Vraiment ?

        — Oui. Sans le moindre doute.

        Elle détourna le regard.

        Des doutes, elle, elle en avait. Ils n’évoluaient pas dans les mêmes cercles, n’avaient pas d’amis communs. Leurs revenus comme leur niveau d’études étaient très différents. Ils n’avaient pas parlé de leurs projets de vie respectifs, comment ils se voyaient dans cinq ou dix ans…

        Quinn l’embrassa, d’abord tendrement puis avec fougue. Il la fit se rasseoir sur le tabouret de bar et se colla à elle.

        — Diana, ma belle Diana, comment peux-tu douter que je veuille te revoir ? J’ai besoin de toi. J’ai besoin de bien plus encore… Je veux mieux te connaître, être avec toi. Former un couple avec toi. Toi et moi, ensemble.

        Le prenant par le cou, elle l’embrassa, mais leur baiser fut interrompu par une nouvelle sonnerie du téléphone. Quinn soupira puis répondit tout en la gardant serrée contre lui. Ils étaient si proches qu’elle pouvait entendre la voix de son correspondant. Une voix masculine jeune, mal assurée.

        — Doucement, ordonna Quinn.

        Il écouta encore pendant quelques instants.

        — Pour l’amour du ciel, décrivez-moi avec précision les symptômes qu’elle présente.

        Diana s’écarta, laissant Quinn fixer toute son attention sur ce que lui disait son interlocuteur. Elle l’entendit lui expliquer les différentes étapes qu’il devait suivre.

        Tous ces termes médicaux étaient pour elle du chinois, mais elle saisissait le caractère dramatique de la situation. Quelque part, une femme était en danger, et Quinn expliquait à un jeune médecin inexpérimenté ce qu’il devait faire pour la sauver. Il lui fit répéter deux fois ses consignes puis demanda à parler au Dr Gregory.

        — Gregory, c’est Quinn. Vous savez déjà ce que je vais vous dire. C’est qui, ce type ?

        Il écouta la réponse, puis hocha la tête.

        — Je suis d’accord, dit-il. Sortez-le de là. Il n’a pas le sang-froid qu’il faut pour travailler aux urgences.

        Il raccrocha bientôt et se passa les mains sur le visage.

        — Bon, où en étions-nous ? dit-il en se tournant vers Diana.

        — Est-ce que ça va ?

        — Oui. C’était juste un jeune médecin, un débutant pas très doué. Quand ils commencent à exercer, on voit rapidement qui est à la hauteur et qui ne l’est pas.

        — Mais toi, ça va ?

        — Je vais bien. Je crois que la vraie question, c’est toi, Diana. Est-ce que ça va ? dit-il en la regardant attentivement.

        — Je m’inquiète pour cette femme, avoua-t-elle. Et pour ce pauvre médecin. Il va être renvoyé, n’est-ce pas ? Tu fais comme si cet appel téléphonique n’était pas grave, mais tu avais pourtant l’air tendu.

        Quinn esquissa un sourire.

        — Tu es le cœur le plus tendre que j’aie jamais connu.

        Se moquait-il de son excès de sensibilité ?

        — Ne t’inquiète pas, dit-il en lui prenant les mains. Cette femme s’en sortira. Son cas n’est pas si grave, et j’entendais en bruit de fond des infirmières qui s’occupaient d’elle. Jamais elles n’auraient laissé cet incapable mettre en danger la vie de la patiente. Il n’est pas fait pour travailler aux urgences, c’est aussi simple que ça. Il peut encore devenir un bon médecin. Peut-être se révélera-t-il excellent dans l’analyse des radiographies, par exemple. C’est à lui de découvrir pour quoi il est fait, et c’est à moi de veiller à ce que, en attendant d’avoir trouvé sa voie, il ne nuise à personne. Voilà pourquoi je ne le garde pas à l’hôpital. J’ai l’habitude de ce genre de situation, tu sais. Ce n’est pas ton cas, aussi est-ce normal que tu réagisses ainsi. Mais il faut me croire quand je te dis que tout va bien pour moi.

        Elle était heureuse d’entendre que la femme survivrait et que l’avenir du jeune médecin n’était pas définitivement compromis.

        — Ne penses-tu pas que ça puisse être un problème entre nous ? dit-elle. Le fait que ton métier me stresse.

        — Non. Cela peut ne jamais se reproduire. D’habitude, je ne vois personne lorsque je suis d’astreinte. En fait, si tu rentres chez toi maintenant, il est fort possible que je ne reçoive ensuite plus aucun appel… Mais si tu veux absolument t’en aller, nous pourrions nous retrouver après 19 heures.

        — Lorsque tu dis ne voir personne lorsque tu es d’astreinte, cela concerne-t-il tes petites amies ?

        Le sourire de Quinn s’effaça.

        — J’exerce la médecine depuis plusieurs années déjà, Diana. Alors, oui, j’ai connu ce genre de situation avec mes petites amies. Et j’ai constaté qu’il était préférable qu’on ne se voie pas les jours où j’étais d’astreinte. Cela ne marchait pas.

        Diana sentait son cœur battre à tout rompre. Elle ne voulait pas penser aux ex-maîtresses de Quinn. Elle se sentait unique, belle, parfaite, la femme qui convenait à Quinn. C’était lui qui l’avait dit. Comment pourrait-elle ne lui convenir que les jours où il n’était pas d’astreinte ?

        — Cela ne marchait pas avec elles. Mais avec moi ?

        — Tu mérites d’avoir toute mon attention, sans que nous soyons continuellement dérangés, répondit-il en s’asseyant sur un des tabourets.

        Il sortit son téléphone et commença à consulter son agenda sur l’écran.

        — Pas ce samedi, dit-il. Mais le suivant, j’aurai toute ma journée de libre. Je veux la passer avec toi.

        Comme elle ne disait rien, il insista.

        — As-tu envie de la passer avec moi ?

        Il paraissait incertain de sa réponse.

        — Bien sûr, murmura-t-elle, la gorge nouée. J’en ai envie.

        Quinn voulait la voir dans quinze jours, quand il aurait sa journée à lui. Ce n’était pas ça, être en couple. Un homme qui désirait être avec une femme, voulait mieux la connaître, n’attendait pas quinze jours pour la voir.

        — Excellent, dit Quinn, l’air soulagé.

        Il se pencha vers elle et l’embrassa sur la joue.

        — As-tu pensé à d’autres rendez-vous ? demanda-t-elle, se voulant ironique.

        — Je crois que je pourrai me débrouiller pour avoir un peu de temps libre ce vendredi.

        Visiblement, il n’avait pas saisi le sarcasme.

        — Tu devrais apporter ici quelques affaires que tu laisserais, poursuivit-il. Comme ça, tu pourrais passer la nuit avec moi sans avoir à transporter chaque fois ce dont tu as besoin — une brosse à cheveux, du maquillage, des vêtements de rechange. Ce que tu veux.

        — Nous n’irions pas chez moi ? Est-ce plus pratique pour toi d’être ici ?

        — Ton appartement est charmant. Me permettras-tu d’y laisser un rasoir ?

        Il souriait. Il semblait content de lui.

        — Et lorsque tes obligations professionnelles nous empêcheront de nous voir ? J’imagine que nous ne verrons personne d’autre entre deux rendez-vous ?

        Quinn perdit aussitôt son sourire.

        — Nous serons fidèles l’un à l’autre. Je tiens à l’exclusivité. Ce n’est pas un problème pour toi, n’est-ce pas ?

        Elle se sentit devenir toute rouge.

        — Je suis tellement habituée aux aventures d’une seule nuit que j’aurai peut-être du mal à y renoncer !

        Cette fois, il comprit le sarcasme.

        — Ce que je voulais dire, c’était… Tu n’as pas d’autre homme dans ta vie, n’est-ce pas ?

        Elle en eut le souffle coupé.

        — Crois-tu que j’aurais couché avec toi si j’avais déjà un petit ami ?

        Pendant une fraction de seconde, Quinn marqua une hésitation, comme s’il pensait que certaines personnes s’autorisaient ce genre de choses.

        Pas elle. Jamais. Il était en train de gâcher tous les beaux souvenirs qu’elle avait emmagasinés. Il ne la connaissait pas du tout. Elle avait envie de s’en aller. Immédiatement.

        Le téléphone sonna. Il consulta l’écran et reposa l’appareil.

        — Je laisse le répondeur prendre l’appel, ça me laisse dix minutes de répit. Je tiens d’abord à te présenter mes excuses. Ma question était stupide. Je suis désolé.

        — Merci, répondit-elle d’un ton pincé.

        Elle quitta son tabouret et se dirigea vers le couloir.

        — Allons, Diana ! J’ai la tête ailleurs, avec tous ces appels. Tu vois bien toi-même comme c’est perturbant. C’est pourquoi il vaudrait mieux se voir les week-ends où je ne travaille pas.

        — En somme, tu me demandes si j’accepte de programmer nos parties de jambes en l’air ?

        Il sembla stupéfait.

        — Nos… « parties de jambes en l’air » ? Pour l’amour du ciel ! Ce n’est pas comme ça que je vois les choses. J’appelle cela des rendez-vous. Sortir, dîner au restaurant, aller au cinéma, faire ce que tu as envie de faire.

        Il pouvait bien appeler cela comme il voulait, ça ne changeait rien au fond du problème.

        Il lui fallait s’habiller et quitter cet appartement pendant qu’elle était encore en colère. Les larmes viendraient plus tard, quand elle serait seule.

        Elle se dirigea vers le sèche-linge, suivie de Quinn.

        — Quel mal y a-t-il à te demander qu’on se voie vendredi ?

        Elle ouvrit le sèche-linge et constata que ses vêtements étaient encore humides.

        Qu’importe !

        Elle mit son slip sous son peignoir puis attrapa son short rouge, qu’elle enfila.

        — Que fais-tu ? Pourquoi prendre les choses au tragique ?

        — Dis-moi si j’ai bien compris ce que tu me proposes : j’aurai chez toi ma brosse à dents, un tiroir à ma disposition et une géniale séance de sexe lorsque ton emploi du temps le permettra. Oh… Et quelques dîners au restaurant. J’imagine que lorsque tu seras invité à des réceptions, je devrai m’habiller avec élégance et jouer les potiches, accrochée à ton bras. Ai-je oublié quelque chose ?

        Elle laissa tomber le peignoir sur le sol et mit son soutien-gorge puis son chemisier, tous deux encore mouillés.

        — Jouer les potiches serait pour moi un vrai défi, déclara-t-elle en se hâtant de boutonner son corsage. L’élégance n’est pas mon fort.

        Elle alla dans le salon récupérer ses tennis abandonnés sous le canapé.

        — Diana ! s’écria Quinn en la prenant par la taille.

        Il la lâcha brusquement.

        — Mais tes vêtements sont mouillés ! C’est ridicule de partir ainsi. Qu’y a-t-il de mal à nous fixer un rendez-vous pour vendredi prochain ?

        Ses tennis à la main, elle saisit de l’autre la poignée de la porte.

        — Rien, dit-elle. Mais quand tu as dit que nous serions un couple, tu as fait naître en moi certains espoirs. Que se passera-t-il si, étant d’astreinte, tu reçois un appel qui te crée du souci ? Attendras-tu deux semaines pour m’en parler ? Tu vois, tu n’y as jamais pensé. Moi, je crois que c’est à ça que sert une petite amie. Ce doit être une amie, quelqu’un qui est là pour toi. Pas une personne que l’on a programmé de voir à une date fixée à l’avance pour l’emmener au restaurant et la mettre dans son lit. Que se passera-t-il si j’ai envie d’être avec toi mercredi ?

        — Nous avons l’un et l’autre le téléphone. Je suis presque tous les soirs chez moi après 19 heures. Tu peux m’appeler, si tu veux.

        — Ouah ! C’est encore pire que ce que je croyais ! Bon, tu te souviens de cette femme en robe rouge, au gala ? Tu la reverras sûrement au cours d’une prochaine réception. Invite-la à danser, c’est tout à fait la femme qu’il te faut. Pas moi.

        Après quoi, elle s’offrit une grande première : une sortie spectaculaire avec un magnifique claquement de porte.
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        Il n’était pas venu à l’idée de Diana qu’il est difficile d’exécuter une belle sortie quand on a affaire à un homme très riche vivant dans un immeuble luxueux équipé de trois ascenseurs.

        Tandis qu’elle attendait l’arrivée de l’une des cabines, Quinn eut tout le temps de la rejoindre sur le palier.

        — Tu as fait valoir ton point de vue. Maintenant, reviens chez moi, dit-il d’un ton sévère.

        Une porte s’ouvrit sur le palier. Un voisin sortit de chez lui pour prendre son journal déposé par le gardien.

        — Bonjour, Quinn.

        — Bonjour.

        Le voisin les regarda et resta là, oubliant de ramasser son journal.

        Quinn tenta de la prendre par le bras, mais elle brandit l’une de ses tennis.

        — Laisse-moi tranquille ! Nous n’avons plus rien à nous dire.

        — Tu te donnes en spectacle, lança-t-il, les dents serrées.

        — Je mets juste mes tennis, précisa-t-elle en joignant le geste à la parole.

        Elle se moquait bien de ce que pouvait penser le voisin.

        — Tu n’aurais pas dû me suivre jusqu’ici, continua-t-elle. Tu gâches tout.

        — Tu veux dire que je gâche ta nouvelle tentative de fuite ?

        — Nous deux, ça ne peut pas marcher. J’aurais dû disparaître après notre dernière danse, au gala. Ce week-end n’aurait pas dû avoir lieu.

        — Ah, cette dernière danse, ce beau moment qui ne reviendra jamais… Tu as raison : il ne reviendra jamais si tu pars. Rien ne se passera si tu t’en vas.

        Entendant une cabine arriver, elle se dit qu’elle allait pouvoir faire la deuxième belle sortie de sa vie. Mais cette fois, elle allait se montrer plus gentille.

        — Je suis restée avec toi, et nous avons passé un merveilleux week-end, plein de très bons moments. Je ne l’oublierai jamais, Quinn. Merci.

        Et elle lui posa un dernier baiser sur les lèvres.

        L’ascenseur ne s’arrêta pas à l’étage. Il continua sa course vers le haut de l’immeuble.

        Quinn tenta de dire quelque chose, mais elle l’en empêcha.

        — Chut ! Nous nous sommes dit adieu.

        Une autre cabine arrivait.

        — Au revoir, Quinn.

        Au moment où elle allait entrer dans l’ascenseur, une femme en sortit, grande, très élégante, qu’elle reconnut aussitôt : Patricia Cargill, l’amie de Quinn, celle qui portait le soir du gala la magnifique robe de couleur bleue.

        Celle-ci la regarda à peine au passage.

        Diana pénétra dans la cabine et ferma les yeux, incapable de supporter le reflet que lui renvoyaient les miroirs sur les parois. Au moment où les portes de l’ascenseur se refermaient, elle entendit la voix distinguée de Patricia.

        — Bonjour, Quinn ! Arriverais-je au moment précis où tu sortais de chez toi pour prendre ton journal ? Quelle synchronisation ! Cela me donne presque l’impression que tu m’attendais.

        *  *  *

        Alors que Quinn faisait entrer Patricia chez lui, son téléphone sonna. Il était à peine 9 heures.

        — MacDowell, lança-t-il d’un ton brusque.

        L’appel venait de la permanence téléphonique. Dix minutes s’étaient écoulées depuis l’appel précédent, auquel il n’avait pas répondu, occupé qu’il était à essayer de retenir Diana. En vain. Elle lui avait reproché d’avoir tout gâché, puis elle lui avait dit « chut ! » était montée dans l’ascenseur et avait disparu.

        Incroyable.

        La permanence téléphonique lui avait transmis cinq messages dont aucun n’avait un caractère d’urgence. C’était en les écoutant, tout à l’heure, qu’il avait perdu le fil de ce que lui disait Diana. Il savait qu’il avait tenu des propos qui avaient déplu à la jeune femme. Il se rappelait avoir présenté ses excuses… Ah, oui, il avait parlé d’une relation exclusive.

        Il regarda Patricia qui s’affairait dans la cuisine, préparant du café et choisissant avec soin la tasse qui lui convenait.

        « Toujours aussi exigeante », pensa-t-il.

        Il la connaissait bien. Depuis deux ans, déjà. Et Diana, depuis deux jours seulement. Cependant, il connaissait Diana suffisamment pour savoir qu’elle n’avait pas de petit ami. Elle ne se servait pas de lui pour attiser la jalousie d’un autre. Pourquoi avait-il insinué une idée aussi stupide ?

        Puis il se rappela qu’autre chose avait contrarié Diana : la façon dont il s’organisait avec ses petites amies lorsqu’il était d’astreinte.

        Qu’avait-elle espéré ? Il ne pouvait pas effacer son passé !

        Miné par le regret, il s’assit sur un des hauts tabourets.

        Patricia glissa devant lui sa tasse de café.

        — Tu en as plus besoin que moi, dit-elle. La nuit a été difficile à l’hôpital ?

        — Chercher à me tirer les vers du nez est indigne de toi, Patricia. Tu n’as pas pu ne pas remarquer les deux assiettes restées sur le comptoir.

        Elle se mit à rire.

        — J’essayais d’avoir du tact. Si j’ai bien compris, la personne en question a déjà quitté ton immeuble, et je ne risque pas de tomber nez à nez chez toi avec une superbe créature en petite tenue ?

        — Tu l’as vue au moment où elle s’en allait.

        — Tu parles de cette fille que j’ai croisée sur le palier ? Je pensais que c’était une conquête de ton voisin. Avec ce chemisier orné de cerises et de paillettes… Oh ! Quinn ! Où l’as-tu dénichée ? demanda-t-elle avec un petit rire.

        Il lança à Patricia un regard qui lui ôta aussitôt toute envie de rire, et elle parut se rappeler illico qui était Diana.

        — Attends… Ce ne serait pas l’agent immobilier qui était avec toi au gala de l’hôpital ?

        Il ne prit même pas la peine de répondre.

        Tout ce qu’il voulait, c’était essayer de comprendre à quel moment cela s’était gâté entre Diana et lui. La présence de Patricia ne lui facilitait pas la tâche.

        — Quel est le motif de ta visite ? demanda-t-il.

        Son ton irrité n’avait pas échappé à sa visiteuse. Elle prit la poêle dans laquelle il avait fait cuire les œufs et la mit à tremper dans l’évier.

        — Ne te venge pas de ta minable vie sexuelle sur la femme qui vient de t’offrir un café, susurra-t-elle.

        — Cela n’avait rien de minable. Et tu ne peux pas m’offrir du café qui m’appartient déjà.

        Elle vint s’appuyer sur le comptoir, tout près de lui.

        — Sortons, je t’offrirai un café. Je voulais te parler de Texas Rescue et de Karen Weaver.

        — Qui ?

        — La nouvelle directrice de Texas Rescue. Tu as longuement parlé avec elle le soir du gala. Ne me dis pas que tu l’as déjà oubliée !

        — Je ne peux pas sortir. Je suis d’astreinte.

        — Quelle importance ? Tu n’as qu’à prendre ton téléphone avec toi.

        — Pas aujourd’hui. Ce n’est que partie remise.

        — Karen assistera à notre réunion du comité de direction. Allons, viens déjeuner avec moi, insista-t-elle en l’obligeant à quitter son tabouret. Il me sera difficile de te parler de Karen en sa présence.

        Il la raccompagna avec fermeté jusqu’à la porte.

        — Tu trouveras bien un moyen. On se verra là-bas.

        *  *  *

        Cet après-midi-là vers 17 heures, Quinn en eut assez de ruminer de sombres pensées. Il avait passé la journée affalé sur son canapé, à essayer d’oublier que Diana et lui y avaient fait l’amour. Il avait besoin de se changer les idées.

        N’y tenant plus, il appela Brian pour lui demander de prendre le relais de la permanence téléphonique avant 19 heures. Il lui transféra le numéro d’appel, enfila ses bottes, prit son casque et sauta sur sa moto.

        Tout en roulant, il se répétait ce qu’avait dit Diana.

        « Que se passera-t-il si j’ai envie d’être avec toi mercredi ? »

        Une question déconcertante. Jamais aucune femme ne la lui avait posée. Il aurait pu lui suggérer de lui envoyer un texto pour qu’il la rappelle entre deux patients, mais il savait que c’était là une piètre solution.

        En fait, Diana ne comprenait pas dans quel monde il vivait. Si elle avait envie de voir quelqu’un, elle pouvait laisser tomber ce qu’elle était en train de faire et partir. Lui, il ne pouvait pas se permettre une telle chose. Comment s’autoriserait-il à abandonner une équipe de vingt personnes et au moins autant de patients parce qu’il avait envie de passer un moment avec sa petite amie ? Il assumait de lourdes responsabilités et en était heureux. C’était ce qu’il voulait. Mais il avait un samedi de libre, et il aurait trouvé merveilleux de se débarrasser de son stress en tenant Diana dans ses bras.

        Une « partie de jambes en l’air » ? Pas vraiment. Il ne désirait pas n’importe quelle femme. Il lui fallait Diana. S’il l’avait dégoûtée du mousseux, elle l’avait dégoûté des autres femmes. Ce n’était pas très équitable.

        Arrivé sur la voie express, il appuya sur l’accélérateur, le regard fixé sur la route. Il roula comme un fou, puis quitta l’autoroute et s’arrêta à une station-service plantée au milieu de nulle part, où il fit demi-tour pour rentrer à Austin.

        Il était temps qu’il cesse de se cacher la vérité : avec Diana Connor, ce n’était pas qu’une histoire de sexe. Il voulait manger des pizzas avec elle aux bougies, se promener avec elle dans le ranch, partager avec elle son quotidien. Elle savait apprécier la beauté cachée dans les choses les plus simples.

        Mais elle, elle avait attendu davantage. Et il l’avait déçue. S’il ne se consolait pas d’avoir perdu Diana, c’était parce qu’il était conscient de n’avoir pas fait de son mieux avec elle.

        Arrivé devant chez elle, il s’engagea dans l’allée qui menait à la maison et coupa le moteur de sa moto.

        Des rires s’échappaient de la maison voisine, mais chez Diana, c’était le silence, malgré l’insistance avec laquelle il frappa à la porte.

        Sa voiture était garée dans l’allée. Elle devait donc être là. Soit elle voulait éviter de le voir, soit elle se trouvait dans l’incapacité physique de venir lui ouvrir.

        Il s’apprêtait à frapper une fois encore lorsque la porte s’ouvrit, laissant apparaître Stewy, qui parut aussi surpris que que lui de le voir là.

        — Hé, du calme ! lança l’adolescent. Nous avons transporté la télévision dans la maison d’à côté.

        Et il lui claqua la porte au nez.

        Quinn le vit quelques instants plus tard traverser le jardin derrière la maison et gagner la cour mal entretenue de l’habitation voisine. Il décida de suivre le même chemin.

        La nuit commençait à tomber. Approchant de l’arrière de la maison, il distingua un petit groupe de personnes assemblées sous une vaste véranda.

        Six ou sept personnes étaient assises sur des chaises en plastique autour d’une télévision à écran plat. Diana était là. Vêtue d’un T-shirt blanc orné d’étoiles et de cœurs faits de paillettes roses et bleues, elle installait des bougies électriques dans des lanternes en papier qu’elle disposait sur le pourtour de la véranda. Elle semblait être l’organisatrice de cette petite soirée. Après avoir mis en place les lanternes, elle distribua des bières fraîches et récupéra les bouteilles vides. Comme tout le monde éclatait de rire, elle se retourna pour regarder l’écran.

        Son sourire éclatant rassura Quinn, mais en même temps, en l’entendant rire avec les autres, il eut le cœur serré et sentit son humeur s’assombrir encore davantage.

        Comment avait-il pu s’imaginer qu’il avait manqué à Diana autant qu’elle lui avait manqué ?

        S’il se montrait, il risquait de gâcher la fête. Il n’était venu que parce qu’il s’était inquiété pour Diana. Elle avait l’air si malheureux ce matin ! Mais, visiblement, elle avait retrouvé tout son entrain grâce à des gens comme Stewy.

        Du moins, c’était l’impression qu’elle donnait… Il savait qu’elle avait pour principe de toujours garder le sourire, quelle que soit sa détresse intérieure.

        Comme il hésitait à avancer vers la véranda, Stewy surgit de la maison.

        — Il y a une moto géniale, là-dehors. Est-ce que je peux la prendre pour aller chercher des chips, Diana ?

        — Non ! intervint aussitôt Quinn.

        Tout le monde se tourna vers lui, sauf Diana.

        — Désolée, Stewy, dit-elle. Cette moto n’est pas à moi. Prends plutôt ma voiture, les clés sont dessus.

        Stewy fila dans la maison, et quelques secondes plus tard, Quinn l’entendit claquer la porte de devant.

        Les autres s’étaient de nouveau tournés vers l’écran de la télévision. Visiblement, ils ne s’intéressaient guère à lui.

        Diana lui adressa un sourire placide.

        — Bonsoir, Quinn. Es-tu venu jusqu’ici à moto ?

        *  *  *

        « Quelle question stupide ! » se dit Diana. Mais elle ne pouvait pas poser les autres, toutes celles qui se bousculaient dans sa tête et dans son cœur : « Pourquoi es-tu venu ? » « T’ai-je manqué ? » « Es-tu fâché contre moi ? »

        — Viens, je vais te présenter mes amis, dit-elle en affichant toujours un grand sourire.

        Les présentations furent brèves. Il y avait là la mère de Stewy, une mère-célibataire venue avec son nouveau petit ami. Cet homme fut le seul à se lever et à serrer la main de Quinn. Diana ne put s’empêcher de se vanter un peu.

        — C’est grâce à moi qu’ils se sont connus, il y a quelques mois, glissa-t-elle à l’oreille de Quinn. Ils vont très bien ensemble.

        — Je n’en doute pas, dit-il avec un petit sourire en coin.

        Ils étaient si polis l’un envers l’autre. Rien à voir avec leur dispute de ce matin.

        « Pourquoi es-tu venu ? »

        — Heu… Nous adorons tous ce reality-show, alors j’ai pensé que ce serait amusant de la regarder tous ensemble. Si tu ne connais pas l’émission, je peux te mettre rapidement au courant et te dire qui est qui.

        — Non, ce n’est pas la peine. Je n’avais pas l’intention de jouer les trouble-fête. A qui appartient cette maison dans laquelle je viens de faire irruption ?

        — A moi.

        Comme il haussait les sourcils, elle s’expliqua.

        — J’ai loué ces deux maisons voisines, au moins pour un mois ou deux. Je vais en acheter une.

        — Laquelle ?

        — Celle-ci, je pense. Comme j’ai repeint l’autre, le propriétaire en a haussé le prix. Celle-ci était à louer, alors j’ai sauté sur l’occasion. Ces bungalows sont très demandés…

        Le petit groupe rassemblé devant la télévision protesta avec un bel ensemble devant la bêtise proférée par un des concurrents.

        — Veux-tu me faire visiter ? demanda Quinn.

        Elle comprit le sens de sa requête : « Allons quelque part où nous pourrons nous parler en tête à tête ».

        Il avait quelque chose à lui dire.

        Mais elle n’était pas sûre d’être prête à l’entendre.

        — La cuisine possède encore un fourneau rose qui date des années 50, et il fonctionne. Viens voir.

        Quinn la suivit dans la minuscule cuisine où trônait le fourneau rose. Il regarda autour de lui et passa la main sur le réfrigérateur en émail blanc orné de chromes, de la même époque que le fourneau dont elle appréciait le style rétro.

        Elle l’observa, espérant qu’il verrait le potentiel de ce cadre d’apparence miteuse.

        Les mains sur les hanches, il secoua la tête et partit d’un petit rire.

        — C’est tellement toi ! Tu te lances là dans un énorme projet, mais ça te ressemble tellement !

        Elle ne put s’empêcher de sourire.

        — Oui, c’est ce que je pense aussi.

        Soudain, elle eut l’impression de revivre la soirée de samedi — la pizza devant le feu de bois, le plaisir d’être avec lui, de l’écouter, le toucher. Sans qu’elle ait le temps de réfléchir, elle se retrouva dans ses bras, et ils s’embrassèrent.

        Des rires fusèrent sous la véranda, leur rappelant qu’ils n’étaient pas seuls, et elle leva les yeux vers Quinn.

        Il semblait bien mieux, à présent. Détendu. Ouvert. Heureux…

        « Nous allons bien ensemble ».

        Mais non ! Ils étaient attirés physiquement l’un par l’autre, mais ils ne formaient pas un vrai couple. Ça ne durerait pas, entre eux. Quinn avait besoin d’une femme capable de se glisser dans sa vie sans faire de vagues, pas d’une folle comme elle qui lui ferait perdre la tête. Elle n’aurait pas dû céder à la tentation de l’embrasser encore une fois. Elle avait volé un week-end passé avec un homme qui n’était pas fait pour elle, et maintenant elle devait en payer le prix.

        — Je suis désolé, dit-il en lui posant un baiser sur la tempe.

        — Pourquoi ?

        — Pour ce matin. Je me suis si mal conduit avec toi que tu es partie sans même attendre que tes vêtements soient secs. Voilà pourquoi je te demande pardon.

        Dans leur intérêt à tous les deux, elle devait le laisser partir.

        — Tout va bien. Tu as essayé d’être gentil.

        — Non, dit Quinn, tout ne va pas bien. Je sais que tu cherches toujours à voir le bon côté des choses, mais il n’y avait rien de positif dans la façon dont nous nous sommes quittés ce matin.

        Il voulut encore l’embrasser, mais elle s’écarta rapidement et s’éclaircit la voix.

        — Tu as parfaitement raison, Quinn. Il n’y avait rien de positif là-dedans, et cela par ma faute. C’est gentil de ta part d’être venu jusqu’ici, ça nous permet de nous quitter en de meilleurs termes. Ainsi, nous n’aurons pas de ressentiment l’un envers l’autre.

        Comme elle faisait mine de quitter la cuisine, Quinn la retint par le bras.

        — Je ne suis pas venu pour te dire adieu. Tu le sais, Diana. Tu le sais.

        — Nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre, Quinn. Tu n’es pas le genre d’homme qui peut me donner ce dont j’ai besoin.

        Quinn se passa la main dans les cheveux, le visage tendu.

        — Ne me provoque pas ainsi, Diana, gronda-t-il. Veux-tu que je te montre de quoi je suis capable ? Je sais exactement ce dont tu as besoin.

        — Je ne parlais pas de sexe, rétorqua-t-elle, gagnée elle aussi par la colère. Je parle de tout autre chose.

        — Dis-moi de quoi, alors.

        Appuyant les deux mains sur la poitrine de Quinn, elle le repoussa et s’esquiva dans le salon, presque vaste comparé à la cuisine. Elle avait besoin d’espace pour respirer. Jamais encore elle ne s’était exprimée ainsi, sous l’emprise de la colère. Lorsque les choses tournaient mal, elle avait l’habitude de quitter les lieux. C’était ainsi qu’il fallait faire. Elle était fière de traverser la vie en évitant les mots blessants.

        Quinn était juste derrière elle.

        — Tu parlais de « tout autre chose », dit-il. Je t’écoute.

        Elle se retourna pour lui faire face, mais elle était incapable d’ouvrir la bouche.

        — Dis-le moi, Diana. Qu’est-ce qui ne va pas avec moi ?

        — Tu dis aimer les chiens, pourtant tu n’en as pas.

        — Mais qu’est-ce que cela a à voir avec…

        — Tu n’as pas de chien, alors que tu as grandi en en ayant toujours autour de toi au ranch. N’est-ce pas bizarre ? Tu dis que tu les aimes, et tu n’en as pas. Un chien, c’est exigeant, c’est tout le temps là. Tu ne veux pas de chien parce que tu ne pourrais pas le maintenir à l’écart, voilà pourquoi. Tu n’aimes pas assez les chiens pour accepter les contraintes qu’ils imposent. Je ne suis pas en train de dire que tu n’es pas quelqu’un de bien. Au moins, tu connais tes limites. Tu m’apprécierais si je devenais ta petite amie attitrée. Mais je ne veux pas être appréciée. Je veux être aimée quand je n’ai pas le moral. Je veux être aimée même si cela complique les choses. Voilà ce que je veux vraiment : être aimée.
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        Un grand silence suivit la déclaration de Diana.

        Pour la première fois, elle s’était montrée différente de la femme à l’esprit positif qu’elle s’efforçait toujours d’être avec les autres. A l’instant même, elle avait cessé de se montrer positive avec Quinn.

        — Je n’arrive pas à croire que j’aie pu dire cela, murmura-t-elle. Je suis désolée de m’être mise en colère, je…

        — Ne t’excuse pas. Tu as dit ce que tu pensais. Ce n’est pas la fin du monde. Mais tu es toute pâle. N’y a-t-il pas un endroit où l’on pourrait aller s’asseoir ?

        Elle montra la véranda où elle avait apporté ses chaises de jardin dans l’après-midi, lorsqu’elle avait cru mourir de solitude après avoir quitté Quinn. « Venez faire la fête chez moi ». Aucun de ses amis ne lui avait demandé pourquoi.

        — Sortons plutôt par la porte de devant, suggéra Quinn.

        Comme elle ne bougeait pas, il la prit par la main et l’entraîna vers la maison où elle habitait pour l’instant. Il la fit asseoir sur les marches et prit place à côté d’elle.

        — Pourquoi es-tu venu ? demanda-t-elle.

        C’était plus facile de parler dans l’obscurité.

        — Pour cela, répondit-il. Pour être avec toi. Pour entendre ce que tu avais à me dire, ce que tu pensais vraiment.

        — Apparemment, ce n’était pas très agréable.

        — En fait, tu penses la même chose que moi. Tu l’as seulement exprimé en d’autres termes. Mes relations ont un caractère très superficiel. Je n’en avais pas conscience jusqu’à aujourd’hui…

        Elle ne savait que faire. C’était la première fois qu’elle se trouvait dans une telle situation : assise dans le noir avec un homme qui semblait n’attendre rien de précis.

        — Tu m’as manqué, Diana. Ces sept heures m’ont paru plus longues que sept jours.

        — Sept mois.

        — Alors, continuons de nous voir.

        — Je ne sais pas où ça nous mènera. Je n’ai jamais eu un ami comme toi.

        Quinn se mit à rire.

        — Eh bien, tentons l’aventure !

        Elle poussa un soupir et posa la tête sur son épaule. Une épaule solide, qui était là pour elle.

        — Lorsque je soupire comme tu viens de le faire, dit-il, je sais que c’est le moment d’aller faire un tour afin de m’éclaircir les idées. J’ai apporté avec moi un deuxième casque. Aimerais-tu qu’on aille se promener à moto, sans but précis, juste pour faire un peu de vitesse ?

        Elle sourit dans le noir et hocha la tête.

        — J’adorerais.

        *  *  *

        Quinn arborait un grand sourire en entrant dans les locaux qui abritaient son cabinet médical.

        Pourtant, il avait été retenu plus longtemps que prévu à l’hôpital, ce qui voulait dire qu’il commencerait ses consultations ici avec un certain retard et que sa journée se terminerait tard, lui laissant donc moins de chance de mettre la main sur Diana.

        « Mettre la main » était le terme adéquat. Fixer un rendez-vous à cette femme s’apparentait à un véritable numéro d’acrobatie. Elle avait un emploi du temps dément, avec des horaires impossibles. Et elle travaillait dans les lieux les plus inattendus, aussi bien dans un fast-food, son ordinateur sur les genoux, qu’à son bureau à l’agence. Avant le travail, ou après, ou même pendant, il lui arrivait de s’éclipser pour emmener un chien chez le vétérinaire ou faire une course pour quelqu’un. Elle se montrait d’une générosité incroyable dès lors qu’il s’agissait de rendre service. Il était difficile de lui mettre la main dessus. Mais lorsqu’il y parvenait…

        Voilà pourquoi il avait le sourire.

        Il avait davantage souri durant ces deux dernières semaines que pendant le reste de l’année. Cette métamorphose datait de sa rencontre avec Diana le soir du gala. Si le caractère imprévisible de leurs rendez-vous le contrariait, cela le faisait aussi vivre dans une sorte d’attente exaltante. Avec elle, il ne savait jamais comment les choses se passeraient. Aujourd’hui, peut-être iraient-ils sur le pont de Congress Avenue regarder le vol des chauves-souris. Ou bien Diana aurait peut-être mis sa robe verte pour aller dîner au restaurant. Ou bien ils échangeraient un regard et se rendraient directement dans sa chambre ou celle de Diana. Celle qu’elle avait dans la maison bleue ou l’autre, celle de sa nouvelle maison qui était en fait la plus ancienne des deux.

        Cette femme n’avait même pas une vraie adresse !

        Ça le rendait fou. Jamais il ne s’était autant interrogé au sujet de la personne avec qui il sortait.

        Il traversa le hall, saluant au passage les membres de son personnel, et poussa la porte de son bureau.

        — Bonjour, mon cher. Tu arrives bien tard.

        Patricia était assise dans son fauteuil, à sa table de travail, comme si elle était chez elle.

        Il prit le courrier du jour que sa secrétaire avait ouvert et soigneusement rangé sur le bureau.

        Patricia ne bougea pas d’un pouce.

        — Je t’ai proposé un jour d’avoir ton propre bureau ici, lui rappela-t-il.

        — Pour être la directrice de ton cabinet ? Je t’en prie ! Je ne veux pas me tuer au travail.

        — Je te l’ai proposé, tu as refusé. Alors, maintenant, tu me laisses mon bureau.

        Elle obéit et alla s’asseoir sur le canapé.

        — Félicitations ! J’ai appris ce matin à l’hôpital que tu allais bientôt être de nouveau tonton. Tu aurais pu me le dire toi-même, non ?

        — Je ne savais pas que Lana et Braden voulaient déjà en informer tout le monde.

        — Tu es blessant. Je ne suis pas tout le monde.

        Elle croisa les jambes, d’un geste élégant qui les mit en valeur.

        — J’ai entendu dire que ta petite amie, l’agent immobilier, était là lorsqu’ils ont annoncé la nouvelle.

        Il ne leva pas les yeux de son courrier.

        — Ne me dis pas que mes frères sont devenus d’affreux cancaniers maintenant qu’ils sont mariés.

        — C’est Kendry qui me l’a dit. Elle se confie volontiers. Elle m’a raconté que cela avait été très excitant d’apprendre que Lana attendait un bébé, et aussi de rencontrer la petite amie de Quinn. « La petite amie ». N’est-ce pas un peu exagéré pour qualifier une aventure qui n’aura duré que le temps d’un week-end ?

        — Tu essayes encore de me soutirer des informations. Eh bien, oui. Je suis toujours avec elle, et elle a un nom : Diana Connor. Ta visite avait-elle un but précis ? J’ai déjà pris beaucoup de retard.

        Patricia tendit la main pour qu’il l’aide à se lever du canapé, ce qu’il fit.

        — L’aspect professionnel de cette visite concerne Texas Rescue. Nous avons prévu de nous rencontrer ce week-end. L’été s’annonce assez agité, avec beaucoup de tempêtes en vue, ce qui rend la nouvelle directrice très nerveuse. Je suis chargée de te faire venir à cette réunion. Comme n’y assisteront que les membres du comité d’organisation, j’ai pensé qu’elle pourrait avoir lieu dans la maison que mon père possède au bord du lac. Nous ferons un peu de bateau si le temps le permet.

        — Non, je regrette, je ne peux pas.

        Il n’avait aucune envie de sacrifier un week-end avec Diana pour faire du bateau avec Patricia.

        — Ne réagis pas ainsi ! Tout le monde a déjà accepté, et chacun viendra accompagné de la personne de son choix.

        Cela changeait tout.

        — Dans ces conditions, tu peux compter sur moi, je viendrai avec Diana.

        — Tu es sûr ? Elle ne fait pas vraiment partie de notre milieu. Tu ferais peut-être mieux de laisser ta petite copine à la maison pour ce genre d’événement.

        — Mettons les choses au point : tout d’abord, Diana n’est pas simplement une petite copine. Ensuite, tu te trompes sur son compte. Elle est parfaitement à sa place partout où elle va. Tu vas l’aimer, tu verras.

        — Parfait. Alors, rendez-vous à 10 heures précises. Nous réglerons tout rapidement afin de pouvoir profiter du reste du week-end.

        — D’accord, 10 heures. Maintenant, va persécuter ta prochaine victime, dit-il en lui donnant un baiser sur la joue.

        *  *  *

        Quinn avait renoncé à la cravate pour faire la route, mais il était habillé d’un pantalon et d’une élégante chemise dont il avait roulé les manches. Par ailleurs, il savait que, chez Patricia, les hommes portaient le veston pour dîner.

        — Je serai un peu en retard, annonça la voix de Diana.

        — C’est impossible, Diana !

        Prenant conscience trop tard qu’il n’aurait pas dû parler aussi sèchement. Il essaya de se rattraper.

        — Le comité se réunit à 10 heures. On ne peut pas se permettre de faire attendre tout le monde sans raison valable.

        Il y eut un petit silence.

        — Je crois avoir la solution, dit enfin Diana. La course que je dois faire est sur le chemin. Je suis déjà dans ma voiture, et mes bagages aussi. Si tu peux être prêt dans six minutes, je passe te prendre, et une fois ma course faite, nous irons directement au lac. Nous arriverons à temps pour ta réunion.

        Cinq minutes plus tard, il était en bas de chez lui. La minuscule voiture de Diana, une coccinelle, était déjà là. Lorsqu’il ouvrit le coffre, il constata qu’un énorme sac de croquettes pour chiens en occupait la plus grande partie, le peu d’espace restant étant pris par une valise imprimée d’un surprenant motif de singes de dessins animés.

        Diana sortit de la voiture vêtue d’un short et d’un débardeur dont l’encolure s’ornait de perles en plastique, et chaussée de tongs dorées. En le voyant faire la grimace devant le coffre déjà plein à craquer, elle lui sourit.

        — Ne t’inquiète pas, nous allons nous débrouiller.

        — Tu es magnifique !

        Posant son sac par terre, il la prit dans ses bras et l’embrassa avec passion.

        Il allait l’avoir auprès de lui durant tout le week-end, jour et nuit…

        A cet instant, il entendit un chien aboyer. Un gros chien.

        — Tu n’as pas pris un chien avec toi, n’est-ce pas ?

        Elle ne pouvait pas être aussi… écervelée ? Pour la première fois, il se demanda s’ils pourraient jamais former un vrai couple, elle et lui.

        — Je suis désolée, dit-elle. Je ne m’attendais pas à avoir ce chien à livrer aujourd’hui. Son nouveau propriétaire avait besoin qu’on le garde un jour de plus.

        Et, naturellement, elle s’était pliée aux exigences de ce type. Ce week-end chez Patricia était le cadet de ses soucis. Ça le désolait. Pour lui, mais aussi pour elle. Elle disait être heureuse de se rendre utile, mais en fait, les gens ne faisaient que profiter d’elle.

        — Ta voiture est trop petite pour contenir ces croquettes, ton bagage, le mien, moi et le chien !

        — Mais non ! Nous allons mettre le sac sur la banquette arrière, et le chien s’installera dessus comme sur un lit. Toi, tu vas t’asseoir à l’avant, et les bagages iront dans le coffre.

        Il découvrit qu’outre sa valise décorée de singes, Diana en avait une autre plus petite, imprimée… de motifs de bananes.

        Bien sûr. C’était logique.

        Il parut bientôt évident que le chien, un genre de saint-bernard, ne resterait pas longtemps juché sur le sac de croquettes. Celui-ci retourna dans le coffre, avec la grosse valise de Diana et le bagage de Quinn, tandis que le chien et la petite valise allaient sur la banquette arrière. Quinn s’assit à l’avant, contraint d’avancer tellement son siège qu’il avait presque les genoux à la hauteur du menton.

        La chaleur était étouffante.

        — Allons-y, maintenant. Je t’en prie.

        Avant d’accéder à l’autoroute, elle s’engagea dans une rue latérale, dans un quartier peu attirant, et s’arrêta bientôt devant un duplex miteux.

        — Je reviens tout de suite, dit-elle.

        Elle sortit le saint-bernard de la voiture et l’emmena vers le duplex, puis elle revint chercher le sac de croquettes.

        Apparemment, le propriétaire du chien n’avait pas l’intention de lui prêter main-forte.

        Jurant à mi-voix, Quinn sortit de la coccinelle. Sans un mot, il prit le sac qui devait peser dans les vingt-cinq kilos et accompagna Diana jusqu’à la maison.

        Un homme à l’aspect négligé se tenait sur le pas de la porte. Au lieu de venir à leur rencontre pour les aider, il restait là sans bouger, les regardant s’avancer sous un soleil de plomb.

        Diana, toujours souriante, se mit à bavarder avec entrain avec cet homme grossier, qui n’avait visiblement aucun scrupule à abuser de sa trop grande gentillesse.

        Révolté, Quinn faillit exploser. Il laissa tomber le sac de croquettes sur le seuil.

        — Qu’est-ce que c’est que ça ? grommela l’homme, un mégot collé entre ses lèvres.

        — Et si vous disiez merci ? lança Quinn.

        — Je ne demande pas qu’on me fasse la charité.

        — Eh bien, vous pouvez rembourser à Diana ce que lui a coûté ce sac.

        Celle-ci intervint, l’air inquiet.

        — Ne dis pas de bêtises ! Les croquettes sont fournies avec le chien.

        — Vous n’avez qu’à les garder, grommela l’homme d’un ton hargneux.

        — Qu’est-ce que j’en ferais ? s’exclama Diana en riant. Je n’ai pas de chien. On va rentrer ce sac à l’intérieur.

        L’homme haussa les épaules mais ne souleva aucune objection.

        Quinn, outré, fut tenté de lui dire de rentrer ce sac lui-même, avant de s’apercevoir que l’homme était unijambiste.

        Un sentiment de honte l’envahit. Il s’empara du sac et regarda l’homme, qui lui indiqua la cuisine d’un mouvement du menton.

        Quinn obéit et laissa les croquettes à côté du réfrigérateur.

        Cet homme avait du mal à accepter qu’on l’aide. Il avait précisé qu’il ne demandait pas la charité, mais il semblait assez pauvre. Diana avait tout fait pour essayer de ménager sa fierté en affirmant qu’elle n’avait pas l’utilité de ces croquettes et qu’il pouvait donc aussi bien les garder. Elle fit ses adieux au gros chien et serra la main de son propriétaire — ce qui était encore une autre façon de lui montrer qu’elle traitait d’égal à égal avec lui.

        Quinn remarqua alors que lors de cette poignée de main, l’homme avait son autre main posée sur la tête du chien qui lui arrivait presque à la taille, ce qui lui permit de garder son équilibre.

        Diana avait réussi là un autre appariement génial.

        Si elle l’avait mis en retard, ce n’était pas pour un motif futile, et elle ne laissait pas les gens abuser d’elle. Elle avait dépensé son argent pour venir en aide à quelqu’un qui, selon elle, en valait la peine. Et, surtout, ce n’était pas une écervelée. Il eut honte d’avoir une telle pensée.

        Diana avait repris le volant et conduisait en silence.

        L’observant du coin de l’œil, il la trouva magnifique, le teint rougi par la chaleur. Mais elle battait des cils un peu trop rapidement. Il espérait qu’il s’agissait là de larmes de fierté pour ce qu’elle venait de faire.

        — Te rappelles-tu le matin qui a suivi notre première nuit ensemble ? lui demanda-t-il.

        Elle ne quitta pas la route des yeux mais plissa le nez.

        Il insista.

        — Je t’ai dit que je savais la chance que j’avais d’être avec toi. Tu te souviens ?

        — Oui.

        — J’avais raison de te dire cela. Et depuis, je constate tous les jours que c’est encore plus vrai que je ne le pensais. C’est magnifique, ce que tu as fait, trouver le moyen d’aider ce pauvre homme qui ne supporte pas l’idée qu’on lui fasse la charité. La connaissance que tu as des gens me stupéfie.

        — Ah, bah ! dit-elle en rougissant de plaisir. Je ne sais que répondre à cela…

        — Pour moi, c’est une belle leçon d’humilité. Jamais plus je ne douterai de l’importance des courses que tu dois faire, et je trouve que tes qualités de marieuse sont phénoménales.

        Voulant éviter de déclencher chez elle un torrent de larmes alors qu’elle conduisait, il eut recours à l’humour.

        — Et comme si tout cela n’était pas déjà suffisamment humiliant pour moi, je dois aussi gérer le fait que je sais maintenant pourquoi tu n’as pas voulu de moi dans ton lit la nuit dernière : c’était pour laisser la place à ce saint-bernard.

        Entendre le rire de Diana lui réchauffa le cœur. Mais il ne pouvait se défaire d’un certain malaise.

        Il lui fallut un moment avant d’en comprendre la raison.

        Diana était une marieuse phénoménale, une femme qui comprenait d’instinct les autres et ne mentait jamais. Or, elle lui avait déclaré un jour quelque chose qu’il n’avait toujours pas digéré.

        « Nous ne sommes vraiment pas faits l’un pour l’autre, Quinn ».

        Il sentit son sang se glacer dans ses veines.
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        La jauge d’essence indiquait un niveau dangereusement bas. Il était presque 10 heures lorsque Diana s’arrêta à une station-service.

        — Je vais faire vite, dit-elle.

        Mais Quinn était déjà sorti de la voiture, tenant sa carte de crédit d’une main et dévissant le bouchon du réservoir de l’autre. Il ne semblait pas en colère. Seulement concentré.

        Elle-même se sentait nerveuse. L’idée de se retrouver avec des gens entièrement focalisés sur les catastrophes naturelles et les souffrances humaines la mettait mal à l’aise. Comment voir le côté positif de ce genre de choses ? Elle s’en sentait incapable.

        Il s’agissait seulement d’un week-end de détente au bord d’un lac, s’était-elle dit. Ce serait amusant.

        Mais c’était aussi une réunion de travail. Il suffisait de voir comment Quinn était vêtu, même s’il ne portait pas de cravate. Il n’était pas habillé comme un homme qui s’apprêtait à passer un week-end de détente au bord d’un lac.

        Elle avait conscience de n’avoir peut-être pas choisi les vêtements qui convenaient. Elle était prête à parier que Patricia ne serait pas en short et débardeur. Heureusement, elle avait emporté une chemise blanche à manches longues qu’elle comptait mettre sur son Bikini. Si elle l’enfilait maintenant par-dessus son débardeur, cela corrigerait un peu le caractère décontracté de sa tenue.

        Elle ouvrit le coffre et… découvrit que sa valise décorée de bananes n’était plus là. Il ne restait que celle avec les singes, qui contenait ses produits de beauté, un sèche-cheveux, la bouteille de champagne qu’elle voulait offrir à leur hôtesse et son Bikini. Rien d’autre.

        Elle avait sorti la valise du coffre pour prendre le sac de croquettes. Celle-ci était restée sur le trottoir devant le duplex. Peut-être quelqu’un l’avait-il déjà volée.

        Elle referma le coffre d’un geste un peu plus violent qu’elle n’aurait voulu.

        — Quelque chose ne va pas ? demanda Quinn.

        Elle se força à sourire.

        — J’espère que tu aimes vraiment la façon dont je suis habillée. Je n’ai plus rien d’autre à me mettre.

        *  *  *

        Arrivée devant la lourde grille en fer forgé, Diana baissa sa vitre, mais avant qu’elle n’ait eu le temps d’appuyer sur le bouton de l’Interphone, une voix d’homme se fit entendre dans le haut-parleur.

        — Votre nom, s’il vous plaît.

        — Diana Connor.

        Il y eut une courte pause.

        — Etes-vous attendue ?

        Quinn se pencha vers la vitre baissée.

        — Quinn MacDowell, lança-t-il d’un ton sans réplique.

        — Bonjour, docteur MacDowell. Vous êtes le bienvenu.

        La grille s’ouvrit.

        Elle roula pendant plusieurs centaines de mètres et s’arrêta devant la maison, qui se dressait au bord d’une falaise dominant un lac où se mêlaient toutes les nuances de bleu et de vert.

        Elle gara la coccinelle sur un vaste parking situé à gauche de la maison. Comme elle s’apprêtait à ouvrir le coffre, Quinn l’arrêta et lui prit ses clés de voiture.

        — Ne t’inquiète pas, ils se chargeront des bagages.

        Elle se demanda qui étaient ces « ils ».

        La maison, construite en pierre de taille, était élégante et visiblement très coûteuse, mais elle paraissait un peu petite pour accueillir tous les gens dont les voitures se trouvaient déjà sur le parking. Tout le rez-de-chaussée était occupé par un garage conçu pour quatre véhicules. Un escalier en pierre accolé à la falaise partait du parking pour conduire à l’étage supérieur fermé par de grandes doubles portes.

        Au moment où ils arrivaient en haut de l’escalier, l’une des portes s’ouvrit. Un homme d’âge mûr vêtu d’un pantalon kaki et d’un blazer bleu marine salua Quinn et les invita à entrer à l’intérieur.

        Au bout de quelques pas, elle fut presque prise de vertige.

        Ils se trouvaient dans un grand vestibule dallé de marbre vers lequel montait un escalier, lui aussi en marbre. Les immenses baies vitrées offraient une vue spectaculaire sur le lac. Au-delà de la rambarde en fer forgé, c’était le vide, un espace ouvert donnant sur l’étage inférieur.

        Elle se tourna vers leur hôte et lui tendit la main.

        — Vous devez être M. Cargill. Je vous remercie beaucoup de nous avoir invités.

        L’homme lui serra brièvement la main avant de mettre les bras dans le dos.

        — Vous êtes la bienvenue, mademoiselle, mais je ne suis pas M. Cargill. Il n’est pas ici actuellement.

        Comme c’était embarrassant ! Très embarrassant.

        Quinn tendit les clés de la coccinelle au… Au majordome ? Ces gens avaient-ils vraiment un majordome ?

        Un bruit de hauts talons martelant les marches en marbre précéda l’apparition de Patricia, qui s’arrêta dès qu’elle les vit.

        — Ah ! Vous êtes là, enfin.

        Quinn entraîna Diana à sa rencontre. Patricia embrassa Quinn sur la joue, mais ne fit pas un geste en direction de Diana. Vêtue d’un chemisier de soie bleu marine et d’un pantalon gris, les cheveux noués en un savant chignon, elle était d’une élégance raffinée qui s’harmonisait parfaitement avec la maison. A côté d’elle, Diana se sentit minable et peu présentable après avoir dû gérer toute la matinée un énorme saint-bernard par une chaleur torride.

        — Tu te souviens de Diana Connor, dit Quinn. Vous vous êtes rencontrées au gala de l’hôpital.

        — Mais bien sûr. L’agent immobilier. Ravie de vous revoir.

        Elle se tourna vers Quinn et le prit par le bras.

        — Tu es en retard, mon cher.

        — Seulement de dix minutes.

        — J’ai retardé notre réunion autant qu’il était possible, mais nous avons tellement de choses à voir…

        — Je pense que Texas Rescue parviendra à remplir sa mission cette année malgré ces dix minutes de retard.

        Patricia ne releva pas le sarcasme.

        — Diana, rejoignez-nous dans la salle de réunion après que vous vous serez… rafraîchie.

        Elle regarda vers le haut de l’escalier.

        — Je vois que Robert a vos bagages. Il va vous conduire à votre chambre.

        — C’est tout ce que j’ai, précisa Diana en montrant son short et son débardeur.

        Elle dit cela avec le sourire, comme pour montrer que ce n’était pas grave. En fait, même si elle avait eu sa valise avec elle, sa garde-robe aurait paru inappropriée dans un tel cadre.

        — Nous avons eu un petit contretemps avec les bagages en venant ici, expliqua brièvement Quinn tandis qu’ils achevaient de descendre l’escalier.

        — Ah bon ? lança Patricia, avide d’en savoir davantage.

        Mais Quinn la laissa sur sa faim.

        — Puisque mes dix minutes de retard ont déjà heurté ton sens de la ponctualité, rejoignons directement la salle de billard. Je suppose que c’est là qu’a lieu la réunion ?

        Diana lui fut reconnaissante de ne rien dire des causes de leur retard et de la perte de sa valise. Mais elle ne se sentait pas à sa place dans cette maison.

        *  *  *

        Quinn et Diana n’étaient pas encore assis que Karen Weaver ouvrit la séance en donnant les dernières informations concernant les conditions météorologiques.

        Autour du billard transformé en table de conférences grâce à un magnifique plateau de bois fait sur mesure, il y avait huit fauteuils club dont un seul restait libre.

        Quinn esquissa un geste vers cet unique siège vide en lançant à Patricia un regard de travers. Celle-ci lui désigna un fauteuil pivotant placé près d’une table à jouer.

        Il s’empara du siège, visiblement trop bas, et le rapprocha de la grande table.

        — Où sont les autres invités ? demanda-t-il à mi-voix.

        — Marcel les a emmenés faire un tour en bateau, répondit Patricia. Vous les avez manqués de peu.

        — Tu ne pouvais pas attendre dix minutes avant de les laisser partir ? Diana va se sentir de trop dans cette réunion.

        — Es-tu son baby-sitter ou son amant ?

        Devant son air furieux, elle changea de ton.

        — Ne t’inquiète pas, je vais arranger cela.

        Karen était en train d’achever son exposé par des propos pessimistes.

        — Ainsi, selon les dernières projections, La Nouvelle-Orléans peut respirer, mais pas la côte du Texas. Quatre des cinq modèles établis par les services météorologiques prévoient l’arrivée de la tempête pour lundi. Et nous sommes en sous-effectifs.

        — Alors, dit Patricia, je suis ravie que Quinn nous ait amené une recrue de plus. Tout le monde connaît-il Diana Connor ?

        Quinn serra les dents.

        Sous couvert d’« arranger » les choses, Patricia donnait une parfaite démonstration de ce qu’un esprit malveillant peut faire tout en sauvant les apparences. Elle commença par céder son fauteuil club à Diana, l’éloignant ainsi de lui, installé à l’autre bout de la table. Ensuite, elle garda pour elle le fauteuil pivotant, mais sans y prendre place. En restant debout, elle était en position dominante et écrasait Karen, qui était assise.

        — Si les secours doivent être opérationnels mardi, ne faut-il pas les mettre en place dès maintenant, avant l’arrivée de la tempête ? demanda Diana.

        — Si nous nous rendions là-bas aujourd’hui ou demain, nous risquerions de nous retrouver au cœur de l’ouragan et dans l’incapacité d’aider les gens, répondit Patricia en prenant un ton patient. De plus, mes bénévoles ont besoin de leur lundi pour s’organiser. Les médecins ne peuvent pas quitter leur cabinet comme cela sans prévenir. J’espère que votre travail n’est pas aussi prenant.

        — Je l’espère aussi ! dit Karen avec chaleur. J’adorerais que Diana vienne avec nous.

        Quinn décida qu’il aimait beaucoup la nouvelle directrice, quel que soit le problème qu’elle pouvait avoir avec Patricia.

        — Je ne pense pas pouvoir être très utile dans une situation de crise, risqua Diana.

        — Je suis sûre que nous allons pouvoir utiliser vos talents, protesta Patricia avec un grand sourire.

        Visiblement, Patricia la malveillante allait encore frapper. Mais comment intervenir sans se montrer grossier ?

        Celle-ci consulta ses notes.

        — La semaine dernière, dit-elle, nous avons dressé la liste des postes où nous manquons de personnel. Que pouvez-vous faire ? J’ai besoin d’infirmières — mais ça, non. Assistante médicale ? Non. Avez-vous un certificat de qualification en réanimation ? Il nous faudrait avoir vos diplômes d’ici mardi.

        Karen intervint. Elle semblait aussi mal à l’aise que les autres participants.

        — On a toujours besoin de personnel pour les tâches administratives.

        — Mais oui ! approuva Patricia. Voyons… Avez-vous des connaissances en comptabilité ? Avez-vous déjà travaillé dans une pharmacie ? Vous pourriez peut-être classer les médicaments par ordre alphabétique… Du classement par ordre alphabétique, répéta-t-elle. Est-ce que je vous inscris comme bénévole pour cette tâche ?

        Diana en avait visiblement assez de cette comédie, mais elle n’avait pas perdu le sourire.

        — Cela dépend si vous avez ou non besoin d’avoir mardi mon certificat de qualification en alphabet. Il faut un certain délai aux écoles maternelles pour envoyer les transcriptions des diplômes.

        *  *  *

        — Tu t’en es sortie de façon magnifique !

        — J’ai offensé notre hôtesse, dit Diana.

        — C’est elle qui t’a offensée la première, rétorqua Quinn. Tu avais parfaitement le droit de lui renvoyer la balle.

        La réunion avait duré des heures. A présent, tout le monde était censé s’amuser et se retrouver au bord de la piscine.

        Ils avaient regagné leur chambre pour se changer. Quinn avait troqué son costume contre un bermuda de surfer, et Diana avait mis son Bikini orange. Quinn la couvait d’un œil admiratif tandis qu’elle se brossait les cheveux.

        — Quel dommage que ton Bikini n’ait pas été dans l’autre valise ! Cela nous aurait donné une excellente excuse pour ne pas rejoindre les autres autour de la piscine. J’aimerais mieux rester ici avec toi. Tu as si bien remis Patricia à sa place que nous devrions fêter cela.

        Il la prit dans ses bras et la porta sur le lit.

        — Tu sais comment on va fêter cela ? dit-il en s’allongeant près d’elle. Nous sommes couchés, presque nus, et…

        A cet instant, quelqu’un frappa à la porte de la chambre.

        — Peut-on entrer ? susurra la voix de Patricia.

        — Non ! lança Quinn.

        Pourtant, la porte s’entrebâilla.

        — J’ai pensé que puisque mon invitée avait perdu sa valise, dit Patricia, elle pouvait avoir besoin d’un maillot.

        Un bras se tendit et laissa tomber sur le sol quelque chose de blanc. Du textile.

        — A tout à l’heure ! lança encore leur hôtesse avant de refermer la porte.

        Diana ramassa le costume de bain, un maillot une-pièce clairement trop grand pour elle.

        — Heureusement que j’ai avec moi des épingles de nourrice !

        — Tu ne vas pas mettre cela ! s’indigna Quinn. Ton Bikini est parfait. Pourquoi porter quelque chose qui ne te va pas ?

        — Quand quelqu’un veut être gentil avec toi, tout ce que tu dois faire, c’est dire merci et accepter ce qu’il te donne.

        — Ecoute, Diana, il arrive que des gens offrent des cadeaux dans le but de manipuler leur entourage. Mais s’ils voient qu’ils sont percés à jour et que l’on refuse d’entrer dans leur jeu, ils vous apprécient davantage. Patricia te respecte parce que tu lui as rivé son clou aujourd’hui, avec cette histoire de certificat de qualification. Garde ton Bikini, je serais désolé que tu l’enlèves… Non, c’est faux ! J’aimerais beaucoup te voir sans, mais pas pour aller à la piscine.

        Diana lui sourit.

        Si c’était comme ça, elle avait une idée : elle allait trouver Patricia et lui offrir la bouteille qu’elle avait apportée pour elle. Ce serait une façon de faire la paix avec elle. Elle avait pris soin d’acheter un excellent champagne — le même que celui que Quinn lui avait fait découvrir au gala.

        — Va à la piscine, dit-elle. Je te rejoins dans un instant.

        *  *  *

        Diana ne voulait pas circuler dans la maison en Bikini. Après avoir enfilé une chemise empruntée à Quinn, elle sortit le champagne de sa valise et jeta un coup d’œil par la fenêtre.

        Leur hôtesse n’était pas au bord de la piscine.

        Elle prit l’escalier pour accéder au niveau où se trouvaient la cuisine et l’immense séjour. Des voix de femmes lui parvinrent, amplifiées par leur résonance sur les plans de travail en granit et le sol dallé de la cuisine.

        — Ne crois-tu pas qu’il serait temps pour toi de séduire Quinn, puisqu’il te plaît ? Cette fille doit s’en aller.

        Diana ne réussit pas à identifier celle qui venait de parler, mais elle reconnut la femme qui répondit. C’était Patricia.

        — Si je couche avec lui, ce ne sera pas différent de ce qu’il s’est passé pour toi ou pour Bethany Valrez. Et pour toutes les autres. Ça s’est toujours terminé par une rupture.

        — Il n’y a rien d’autre à espérer de lui. Et, en attendant, on passe des moments très agréables. Mais je ne me sens pas la force de supporter cette fille jusqu’à la fin de l’année. Fais quelque chose, je t’en prie ! Fonce !

        Diana s’appuya contre la rampe, sous le choc.

        Quinn avait donc été l’amant d’une de ces femmes ? A sa place, elle n’aurait pas pu s’empêcher de rougir, et il lui aurait été impossible de regarder Quinn en face.

        — Moi, je vise le long terme, répliqua Patricia. Il s’intéresse à moi parce que, justement, je n’ai pas couché avec lui. Lorsqu’il sera fatigué de cette fille, je serai là.

        — Tu le crois prêt à se marier ? demanda une autre.

        — Il ne faudrait pas qu’il s’entiche de cette fille ! Fais attention, Patricia.

        — Il n’y a pas de danger. Ses frères étant maintenant mariés, il a pris peur, comme cela arrive toujours au début. C’est pour cela qu’il a choisi cette fois de sortir avec une fille qu’il est sûr de ne jamais épouser.

        Diana se mordit la lèvre.

        Elle avait toujours su qu’elle n’était pas la femme qu’il fallait à Quinn, mais entendre Patricia Cargill déclarer que c’était pour cette raison qu’il sortait avec elle était encore plus douloureux.

        — Je n’ai aucune envie d’être vue en compagnie d’une fille qui porte des tongs dorées et des perles en plastique !

        — Je vous parie qu’avant six mois, Quinn et moi serons fiancés. Mais je veux d’abord qu’il se fatigue de cette fille. Il va bientôt se rendre compte que sa présence est gênante.

        Diana s’affaissa sur une marche.

        Quel coup de voir combien ces femmes souhaitaient se débarrasser d’elle ! Pourtant, elle s’était montrée amicale avec elles, elle avait complimenté Patricia sur la maison, le panorama, le repas, l’avait remerciée pour son hospitalité…

        Comme elle avait été naïve ! Elle n’avait plus qu’à s’en aller. C’était la seule chose à faire : rentrer chez elle.

        Mais soudain, son accablement céda le pas à la colère.

        En laissant Quinn derrière elle, avec tous ces gens affreux ? C’était exactement ce que ces femmes souhaitaient. Pour une fois, elle n’avait aucune envie de faire plaisir aux autres. Elle voulait… Oui, les écraser. Ces deux mots horribles lui paraissaient appropriés.

        Tenant la bouteille par le goulot, elle entra dans la cuisine la tête haute, les pans de la chemise de Quinn flottant derrière elle, et elle commença à ouvrir les placards.

        — Vous cherchez quelque chose ? demanda Patricia.

        — Des flûtes à champagne, répondit-elle en montrant sa bouteille. C’est celui que Quinn préfère. Nous voulons rester un peu en tête à tête tous les deux, vous comprenez.

        — Oh ! mon chou ! Ce n’est pas ce champagne que nous avons bu au gala, dit Patricia en prenant la bouteille. Et, mon Dieu ! Il est chaud, ajouta-t-elle en faisant la grimace.

        Elle ouvrit la cave à vin réfrigérée et sortit une autre bouteille de champagne, décorée elle aussi de motifs floraux.

        — Laissez-moi vous aider, dit-elle. Vous voyez, ces deux bouteilles viennent de la même maison, mais ce n’est pas du tout le même.

        Elle commençait à expliquer l’importance des millésimes indiqués sur les étiquettes, lorsque Quinn entra dans la pièce.

        Tous les regards se tournèrent vers lui.

        Après quelques instants d’un silence glacial, il regarda Diana et lui adressa un sourire ravageur.

        — Voilà la femme que je cherchais, dit-il.

        *  *  *

        Quinn ne savait pas exactement ce qu’il s’était passé dans cette cuisine, mais à la pâleur et aux lèvres crispées de Diana, il sut en un clin d’œil qu’elle était en colère. Et les trois autres femmes ressemblaient à une meute de chiens de chasse s’acharnant sur leur proie.

        Trois contre une.

        Il espérait que la façon dont il avait souri à Diana et dont il se tenait maintenant près d’elle lui disait de quel côté il était.

        Il ne lui fallut pas longtemps pour remarquer les deux bouteilles posées sur le comptoir. Il reconnut les fleurs qui les ornaient.

        Diana avait voulu lui faire plaisir en apportant le champagne qu’ils avaient bu au gala !

        — Tu as apporté cela pour nous ? demanda-t-il, ému par ce geste.

        Elle ne lui aurait pas offert ce champagne si elle pensait encore qu’ils étaient mal assortis.

        Il saisit la moins chère des deux bouteilles, certain qu’elle n’avait pas dépensé les mille dollars que coûtait l’autre. Sans aucun doute, Patricia avait sorti l’autre bouteille uniquement pour montrer à Diana que celle qu’elle avait achetée était de qualité très inférieure.

        C’en était trop.

        Il posa la bouteille et, s’emparant du visage de Diana, il lui donna un long et profond baiser, en prenant tout son temps. Lorsqu’il se résolut à y mettre fin, il récupéra la bouteille de champagne.

        — Ne nous attendez pas pour le dîner, lança-t-il.

        Les autres femmes, le regard braqué sur eux, semblaient médusées. Alors qu’il entraînait Diana vers l’escalier, il entendit la voix d’une d’elles résonner sur le granit et le marbre de la cuisine.

        — Tu crois encore que vous serez fiancés dans six mois ?
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        — A quoi allons-nous trinquer en premier ? demanda Quinn.

        Diana et lui s’étaient réfugiés dans le hangar à bateaux qui s’ouvrait sur le lac. Il y régnait une douce fraîcheur et une pénombre rassurante. C’était la fin de l’après-midi, et le soleil encore haut faisait scintiller l’eau sur laquelle glissaient des bateaux de plaisance.

        — Tu es sûr que personne ne viendra ? demanda Diana en se débarrassant de ses tongs dorées.

        — Mais oui. Buvons notre champagne et faisons l’amour.

        Le champagne était trop chaud, mais qu’importe. Il brûlait de la serrer dans ses bras, de la couvrir de caresses…

        Les doigts impatients, il défit les liens qui retenaient les deux pièces du Bikini orange, et Diana lui apparut dans toute sa nudité, avec sa peau laiteuse, sa beauté, sa féminité.

        A son tour, elle le déshabilla.

        Tandis qu’ils roulaient sur les coussins qu’ils avaient jetés sur le plancher du hangar et que leurs corps s’unissaient, il comprit à quel point il tenait à cette femme.

        — Je veux que cela dure toujours, Diana, lui murmura-t-il à l’oreille. Toujours.

        *  *  *

        Allongée sur le sol à côté de Quinn, parfaitement détendue après l’amour, Diana éprouvait cependant un certain malaise.

        Elle avait le sentiment d’être quelqu’un d’épouvantable.

        Depuis trois semaines, elle sortait avec un homme en sachant qu’il n’était pas fait pour elle. Qu’ils ne formeraient jamais un vrai couple tous les deux. Elle s’était inquiétée pour elle, craignant de sortir de cette histoire le cœur brisé, mais pas un instant elle ne s’était inquiétée pour Quinn.

        « Toujours », avait-il dit. Lui aussi, il risquait d’avoir le cœur brisé.

        Le soleil commençait à décliner.

        Comme un automate, elle s’assit et commença à remettre son Bikini

        Quinn se redressa et la regarda s’habiller. Sans la quitter des yeux, il saisit la bouteille de champagne et but encore une gorgée.

        — Ce n’est pas ce champagne-là que tu m’as fait boire au gala, n’est-ce pas ? dit-elle.

        — Je trouve celui-ci encore meilleur. Prends-en.

        Elle avait posé sur ses épaules la chemise de Quinn. Elle s’assit sur les coussins près de lui et s’empara de la bouteille pour en étudier l’étiquette.

        — Patricia avait raison, dit-elle.

        — Mais non ! Elle a pris l’autre bouteille dans les réserves de son père. Je doute qu’ils vendent ce millésime au Driskill. Ne te laisse pas manipuler par cette femme !

        — Elle veut t’épouser.

        — Moi, je ne veux pas me marier avec elle. A quoi rime cette discussion ?

        — Tu devrais l’épouser. Elle ou quelqu’un comme elle, qui se glissera dans ta vie avec autant de facilité que ces bateaux glissent sur le lac.

        Quinn émit un drôle de bruit, comme s’il venait de recevoir un coup, et elle le regarda, alarmée.

        — Comment peux-tu faire l’amour avec moi et me dire ensuite que je dois épouser une autre femme ?

        Parce qu’elle était quelqu’un d’épouvantable.

        Il se leva d’un bond, l’air en colère, et brandit la bouteille.

        — Pourquoi as-tu apporté ce champagne ?

        — C’était un cadeau pour Patricia.

        Il recula, comme sonné, puis se ressaisit.

        — J’ai mal interprété les choses, dit-il avec calme. Et tu n’as rien fait pour me détromper. Tu m’as suivi jusqu’ici et m’as laissé te faire l’amour. Pourquoi ?

        Comme elle ne disait rien, il insista.

        — Pourquoi ? répéta-t-il, d’une voix plus forte cette fois. Etait-ce pour te venger de Patricia ? Comme elle s’est mal comportée avec toi, tu as voulu coucher avec l’homme qu’elle convoite ? Comment as-tu pu ?

        — Arrête, je t’en prie, arrête ! s’écria-t-elle, en larmes.

        Au prix d’un effort surhumain, Quinn parvint à se calmer.

        — Dis-moi, quel était le but de ce week-end ?

        — Il n’en avait aucun en particulier. C’était juste un rendez-vous amoureux comme les autres. Un bon moment à passer ensemble, comme deux bons amis. Je suis Diana, la bonne copine, la fille rigolote qui aime s’amuser.

        Quinn se passa la main dans les cheveux.

        — Non, c’est faux. Si nous sortons ensemble, c’est parce que nous préférons être l’un avec l’autre plutôt que séparés. Mais nous ne sommes pas vraiment ensemble, n’est-ce pas ? Tu ne me vois que lorsque tu as fini de t’occuper de tous les autres. Jusqu’à ce matin, je n’avais pas compris à quel point ton travail avec les chiens était important pour toi. Je viens après tout le reste.

        Il jeta la bouteille dans une poubelle, puis il ramassa ses vêtements et les enfila.

        — Je vais te dire, moi, le sens que j’avais donné à ce week-end : tu m’avais dit désirer qu’il y ait quelque chose de plus dans notre relation. Alors, j’ai voulu que tu entres dans ma vie, que tu te rendes compte que tu pouvais parfaitement t’intégrer dans mon univers.

        Il se souciait d’elle à ce point ! Ou plutôt, il s’était soucié.

        Elle ne put retenir ses larmes.

        — Je regrette tellement que cela ait échoué, murmura-t-elle. J’ai su dès le début que, quels que soient mes sentiments pour toi, nous étions trop différents. Je ne suis pas la femme qu’il te faut. Maintenant, tu le comprends enfin.

        — Mais non.

        Quinn s’approcha d’elle et, à sa grande surprise, il lui saisit le visage entre ses mains, comme s’il s’apprêtait à l’embrasser.

        — C’est tout le contraire, dit-il. Si tu ne l’as pas remarqué, je te signale que la directrice de Texas Rescue est prête à t’engager. Karen t’est reconnaissante de tenir tête à Patricia, ce dont elle-même est incapable. Tu te débrouilles très bien dans mon monde à moi.

        S’il disait vrai, c’était effrayant.

        — C’est bien le problème, déclara-t-elle. Je ne veux pas faire partie de ce monde-là. Je veux rendre les gens heureux et non pas les remettre à leur place. Je préfère m’en aller plutôt que d’avoir à me battre. Je pars.

        Il y eut un long silence.

        — Alors, dit Quinn, je pars avec toi.

        — Oh ! Je ne parlais pas seulement de ce week-end. Je pars pour toujours.

        — Moi aussi.

        Et il l’embrassa.

        Cela ne ressemblait en rien à un baiser d’adieu.

        — Quinn, ne comprends-tu pas ce que je dis ?

        — Tu as dit que tu n’étais pas la femme qu’il me fallait malgré les sentiments que tu avais pour moi. Quels sentiments, Diana ? Dis-le moi.

        — C’est… Je…

        Elle avait du désir pour lui, elle l’admirait. Il la faisait rire, mais aussi il la mettait en colère, et mal à l’aise, parfois. Quel nom donner à tout cela ?

        Elle secoua la tête en silence, malheureuse.

        — Ça ne fait rien, dit Quinn en l’embrassant. Je sais ce que tu ressens pour moi. Tu me l’as dit tout à l’heure avec ton corps, lorsque nous faisions l’amour. Tu nous as prouvé que tu m’appartenais, tout comme je t’appartiens. Nous sommes vraiment faits l’un pour l’autre, Diana. Nous allons partir ensemble.

        *  *  *

        Lorsqu’ils regagnèrent la maison, Karen était au téléphone, et tous les autres faisaient leurs bagages. Le service de météorologie national avait lancé une nouvelle alerte. L’ouragan s’annonçait plus violent que prévu, et son arrivée était imminente. Il atteindrait la côte du Texas avant le lever du jour.

        Tout le monde quittait la maison du lac. Ensemble.
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        Le lundi matin, le temps était gris et humide. L’ouragan avait sévi pendant la nuit, ravageant plusieurs villes le long de la côte. Les bénévoles de Texas Rescue s’étaient mis en route pour arriver sur place dans les meilleurs délais. La consigne était que chacun utilise sa propre voiture et ait une réserve de carburant.

        Diana avait découvert un décor de cauchemar dans la petite ville côtière où avait été installé l’hôpital de campagne. Autour, tout était détruit : les maisons, les magasins, les routes. Les victimes de l’ouragan ne cessaient d’arriver dans les tentes mises en place par les secours. Ces gens avaient emporté avec eux le peu qu’il leur restait, entassé dans une valise ou dans une taie d’oreiller. Tous réclamaient de l’aide.

        A son premier blessé, la vue du sang lui avait fait perdre connaissance.

        Jamais elle n’aurait imaginé avoir une telle réaction, tant qu’elle n’avait pas été confrontée à la vision effrayante d’une jambe inondée de sang, avec un os brisé qui transperçait la peau.

        Sa syncope avait encore compliqué la tâche des bénévoles.

        Elle n’avait pas sa place dans la grande tente blanche où travaillaient Quinn, Patricia, Karen et tous les autres membres de l’équipe de Texas Rescue. Patricia l’avait alors envoyée dans la tente consacrée aux examens radiologiques. Où sa mission consistait à distribuer des porte-blocs et de la paperasse aux patients qui attendaient leur tour.

        Mais cela n’avait pas duré plus de cinq minutes, car elle avait failli se cogner la tête contre un des appareils, et sa chemise avait accroché quelque chose, de sorte que le fil qui retenait les paillettes de sa blouse avait craqué. Elle semait autour d’elle des paillettes roses qui tombaient sur le sol, l’une après l’autre… On l’avait renvoyée de la tente, et elle en avait presque été soulagée.

        Elle avait alors reçu une troisième affectation où elle ne risquait pas de voir la moindre goutte de sang : reléguée dans une tente installée sur le parking, elle avait pour mission de veiller sur les talkies-walkies qu’utilisaient les bénévoles, les antennes-relais des téléphones portables ayant été endommagées lors de la tempête. Lorsque quelqu’un venait chercher une batterie neuve, elle devait écrire sur un carnet le numéro de série de l’appareil.

        En d’autres termes, l’hôpital de campagne n’avait absolument pas besoin d’elle. Cela faisait des heures qu’elle était assise là toute seule dans cette tente surchauffée, consciente de sa parfaite inutilité.

        Lorsque Quinn entra, il lui suffit de le regarder pour voir que lui aussi avait eu une mauvaise journée.

        *  *  *

        Quinn venait chercher une nouvelle batterie. Mais lorsqu’il vit Diana se lever de sa chaise et venir le serrer dans ses bras, il sut que c’était exactement ce dont il avait besoin. Il l’étreignit de toutes ses forces et, fermant les yeux, la garda un instant tout contre lui.

        La journée avait été éprouvante. Il était cardiologue et non urgentiste. Lors d’une catastrophe naturelle, les cas de crises cardiaques n’étaient pas rares, et il savait comment les gérer. Il traitait la plupart des infarctus du myocarde en donnant au malade des médicaments qui le stabilisaient avant qu’il ne soit transféré dans l’hôpital le plus proche fonctionnant encore. Aujourd’hui, deux patients avaient demandé une intervention plus lourde. Il avait dû effectuer une réanimation cardio-pulmonaire manuelle en attendant que l’équipe parvienne à trouver le défibrillateur portable, laissé dans une salle qui n’était pas encore opérationnelle. Cela lui avait paru durer une éternité. Ses bras commençaient à devenir douloureux. L’un des patients avait survécu. Pas l’autre.

        C’était si bon de tenir Diana dans ses bras fatigués.

        Comme il faisait mine de la lâcher, elle le retint solidement et se blottit contre lui.

        — Fais-tu cela pour toi, pour moi, ou pour nous deux ?

        — Je crois que nous avons eu l’un et l’autre une dure journée, répondit-elle.

        — Tu sais que ce « nous » existe, n’est-ce pas ?

        — Oui, bien sûr, acquiesça-t-elle en fronçant légèrement les sourcils. Nous sortons ensemble.

        — Non. Il s’agit d’autre chose, Diana. Je t’aime.

        Elle leva la tête et le regarda un long moment.

        Elle était magnifique. Il aurait voulu la contempler pendant des heures.

        — Personne ne mérite plus que toi d’être aimée, Diana.

        — Mais tout le monde le mérite ! Je n’ai rien de spécial.

        — Tu es extraordinaire.

        Elle baissa les yeux, comme gênée par ce compliment.

        — Je t’en prie, laisse-moi.

        Il la lâcha. Visiblement, quelque chose la mettait mal à l’aise.

        — Cette fois, dit-elle, laisse-moi partir. Je ne suis pas la femme qu’il te faut.

        Il sentit son cœur se glacer.

        Elle n’était pas mal à l’aise. Elle ne l’aimait pas, voilà tout.

        — Je suis tellement désolée, murmura-t-elle en faisant un pas en arrière.

        Cela n’avait aucun sens ! Il connaissait cette femme. Elle avait des sentiments très forts pour lui.

        — De quoi es-tu désolée ?

        — De t’avoir laissé me retenir chaque fois que j’ai voulu m’en aller. Je n’aurais pas dû devenir ta maîtresse, puisque je savais que toi et moi n’étions pas faits l’un pour l’autre.

        — C’est faux !

        La porte toilée de la tente se souleva, et un homme entra, tenant une batterie de radio à la main. Il fit un geste vers le stock.

        — Je venais juste… Voilà.

        Il s’empara d’une batterie neuve et s’en alla.

        Il faisait une chaleur étouffante sous cette tente. Comment Diana avait-elle pu supporter cela toute la journée ?

        — Viens faire un tour avec moi, proposa-t-il.

        Ils sortirent sur le parking, bordé d’un fossé de drainage où couraient les eaux de pluie. La nuit allait bientôt venir, apportant un peu de fraîcheur.

        — Je fais confiance à ton talent de marieuse, dit Quinn. Pense au soir où nous nous sommes connus. Ton instinct t’a poussée à venir vers moi. Tu voulais être mon amie. Tu voulais me rendre heureux dès la première minute où nous nous sommes rencontrés.

        — J’essaye toujours de rendre les gens heureux. Je t’ai quitté, le soir du gala. Après avoir trouvé la femme qui te convenait, je suis partie.

        — Et je t’ai rattrapée.

        — Tu n’aurais pas dû.

        — J’écoute mon instinct, moi aussi, et tout me dit que je ne dois pas te laisser partir. Nous appartenons l’un à l’autre, Diana.

        Ils s’étaient arrêtés près d’une barrière en ciment qui longeait le parking, et il s’était emparé des mains de Diana. Le coucher du soleil était spectaculaire, ses derniers rayons transformaient l’eau du fossé de drainage en un lac scintillant. Ils restaient là, immobiles, face à face.

        — Ne vois-tu pas que nous n’avons aucun avenir ensemble ? dit enfin Diana. Il faut être réaliste. J’ai vu tant d’histoires d’amour tourner court. Tu te souviens de la mère de Stewy ? Je crois que son nouveau compagnon est bien pour elle, mais il y a six mois, je pensais la même chose d’un autre homme, et ils se sont séparés. Le refuge pour animaux est plein d’histoires tristes. C’est effrayant lorsque quelqu’un qu’on a vu partir, ravi, en emportant avec lui un petit chiot débordant d’affection, revient quelques mois plus tard, convaincu qu’il ne peut plus supporter l’animal un jour de plus.

        Elle avait le cœur si tendre ! Il était sûr qu’elle éprouvait de la peine pour tous ces chiens abandonnés.

        — Je t’aime, Diana. Cela ne cessera jamais.

        — Nous… Nous, c’est comme un fermier qui se prendrait d’affection pour un yorkshire. Il peut être séduit par ce petit chien, le trouver mignon et amusant, mais s’il l’emmène dans son ranch, il ne devra pas compter sur lui pour l’aider dans son travail avec les chevaux. C’est une mauvaise association. Il peut garder le chien jusqu’à sa mort, tout comme toi tu pourrais me garder avec toi, mais ils n’auront pas la vie heureuse qu’ils auraient pu connaître s’ils s’étaient retrouvés avec le partenaire idéal.

        Se dressant sur la pointe des pieds, elle lui donna un petit baiser sur les lèvres.

        — Jamais je ne te ferai une chose pareille, Quinn. Adieu.

        Elle se dirigea vers l’autre extrémité du parking, là où étaient garés les véhicules des bénévoles de Texas Rescue.

        Martelant le bitume de ses bottes, il lui emboîta le pas, furieux.

        — Tu veux vraiment partir ? Et passer le reste de ta vie à jouer les martyres en te disant que tu as bien agi, avec noblesse, en me laissant libre de trouver quelqu’un qui me conviendrait mieux ? C’est bien cela ?

        — Ne rends pas les choses plus difficiles encore, Quinn.

        — Plus difficiles ? Tu veux savoir ce qui est difficile ? C’est d’entendre la femme que l’on aime tenir des propos montrant le peu d’estime qu’elle a pour elle. Ta comparaison avec le yorkshire est ignoble !

        *  *  *

        Le mot était si violent que Diana tressaillit.

        — Tu n’es pas un chien, bon sang ! Tu es un être humain, une femme qui a le pouvoir de changer les choses, de faire ce qu’elle veut de sa vie. Cette histoire de yorkshire te sert juste d’excuse pour ne rien changer. C’est facile de dire : « je suis née ainsi, c’est ainsi que je dois rester ».

        Elle aurait voulu que Quinn se taise. Il était en train de tout gâcher.

        — Le vrai problème, reprit-il, c’est que tu veux tellement rendre tout le monde heureux autour de toi que tu en oublies d’être heureuse toi-même. Tu donnes tout aux autres : ton temps, tes talents, ta maison, ta voiture. Tu préfères t’en aller plutôt que de te battre, de crainte de rendre quelqu’un malheureux pendant quelques instants.

        Elle ne pouvait pas en supporter davantage. Elle s’arrêta et se tourna vers Quinn.

        — C’est bien de rendre les gens heureux, dit-elle, au bord des larmes. C’est mal de les rendre malheureux. C’est ce que disait ma mère.

        — Je sais, et elle avait raison. Il y a beaucoup de noblesse à vouloir le bonheur pour autrui, mais il faut aussi savoir être heureux soi-même. Cela peut commencer par de petites choses. Par exemple, si tu ne te sens pas bien, confinée dans cette tente pour surveiller le stock de talkies-walkies, rien ne t’empêche de chercher une autre mission qui te plaise davantage.

        — Tu me demandes de rejeter tous les principes sur lesquels j’ai bâti ma vie ?

        — Mais non ! Ta mère disait qu’il fallait du courage pour être heureux. Peut-être voulait-elle dire que le courage consistait à s’emparer de ce que l’on désire. Je t’aime, Diana, mais tu dois prouver que tu veux me garder pour toi. Tu as des choix à faire. Moi aussi. Et je choisis de ne pas rester là à te regarder partir. Cela ne me rendrait pas heureux.

        Il tourna les talons et repartit en direction des tentes de l’hôpital.

        Elle resta un moment à le suivre des yeux, puis elle marcha jusqu’à sa voiture, s’installa sur la banquette arrière et relut pour la énième fois, jusqu’au moment où l’obscurité l’empêcha de continuer, la lettre que sa mère avait rédigée avant de mourir — la lettre où elle rappelait à sa fille les principes qui avaient guidé sa vie.

        *  *  *

        Diana se réveilla à l’aube, tout ankylosée après avoir passé la nuit roulée en boule sur la banquette arrière de la coccinelle. Elle prit le temps de s’étirer longuement puis retourna vers l’hôpital de campagne, traînant derrière elle la valise aux bananes, qu’elle avait récupérée chez le propriétaire du saint-bernard avant de venir.

        Après s’être lavé les dents et avoir changé de vêtements, elle se sentit mieux. Ragaillardie, ce fut d’un pas décidé qu’elle alla trouver Patricia dans la tente réservée à l’administration.

        — Je veux être affectée à un autre poste, dit-elle.

        Patricia ne leva même pas les yeux vers elle.

        — Vous ne pouvez rien faire à part du travail de bureau, et tous ces postes sont maintenant occupés par des gens qui ne s’évanouissent pas à la vue du sang et qui ne risquent pas de s’assommer à tout instant.

        — Je peux sûrement être utile à quelque chose.

        — Ecoutez, je n’ai pas le temps de m’occuper de vous. Trouvez-vous quelque chose à faire ou bien rentrez chez vous, cela m’est égal.

        D’autres bénévoles travaillaient dans la tente. Diana s’adressa à une femme qui lui paraissait sympathique.

        — Y a-t-il des chiens, ici ? demanda-t-elle.

        — Non. Mais si vous voulez vous rendre utile, allez voir dans le secteur de la pédiatrie. Il y a du travail, là-bas !

        — Est-ce que ces enfants saignent ? Parce que j’ai un problème : la vue du sang me fait perdre connaissance.

        La femme se mit à rire.

        — Ah, c’est vous ! J’ai entendu parler de cela, hier. Ne craignez rien, ces enfants ont été soignés et portent des pansements. Venez, je vais vous montrer dans quelle tente ils sont.

        *  *  *

        Vers 11 heures du matin commença à circuler la nouvelle qu’une jeune femme avait pris les choses en main dans la tente réservée aux enfants. Elle était charmante, généreuse, intelligente, créative, et elle fabriquait des marionnettes pour les petits en utilisant de vieilles chaussettes.

        Avant même d’avoir entendu dire que cette délicieuse jeune femme était celle-là même qui, la veille, s’était évanouie à la vue du sang, Quinn avait deviné qu’il s’agissait de Diana.

        Il était près de 15 heures lorsqu’il put enfin se rendre dans la tente du service pédiatrique. Il s’arrêta un instant sur le seuil, contemplant le spectacle qui s’offrait à lui.

        Là où la veille régnaient la peur et l’angoisse, il découvrait aujourd’hui une montagne de marionnettes, faites avec de vieilles chaussettes, mais aussi des bouts de tissus de toutes les couleurs. Il reconnut même un morceau du chemisier blanc orné de cerises que Diana portait sur elle au refuge. Sans doute à court de chaussettes, Diana avait sacrifié une partie de sa garde-robe pour fabriquer ces marionnettes avec lesquelles s’amusaient les enfants, et même certains parents qui partageaient ainsi les jeux des petits blessés.

        Il aperçut Diana avant qu’elle ne le voie. Appuyée contre l’un des petits lits, elle utilisait une aiguille de chirurgien pour confectionner une autre de ses créations. Elle était magnifique.

        — Hé, monsieur, est-ce que tu vas écouter mon cœur ?

        Un petit garçon montrait du doigt le stéthoscope que Quinn portait autour du cou.

        — Non, pas aujourd’hui, dit-il.

        — Tu es venu faire la fête avec nous ?

        Quinn avait les yeux fixés sur Diana, attendant qu’elle le regarde enfin. Il lui suffirait d’un seul regard, et il saurait quelle décision elle avait prise.

        Elle leva les yeux et lui sourit.

        Il marcha droit sur elle et la prit dans ses bras. Comme elle s’accrochait à lui, il l’entendit rire. Ou pleurer. Ou les deux.

        — Alors, tu es venu faire la fête ? insista le petit garçon qui l’avait suivi.

        — Oui, je veux faire la fête, moi aussi.

        — Je t’aime, lui murmura Diana à l’oreille. Je t’aime à la folie, Quinn MacDowell, et je ferai de toi un homme heureux.

      

    

  
    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        Diana rentra à Austin le mercredi car elle devait reprendre son travail à l’agence. Quinn ne put quitter la côte que le samedi.

        Ces quatre jours sans Diana lui avaient paru durer une éternité, mais il comptait bien rattraper aujourd’hui le temps perdu. Il lui avait demandé de venir le rejoindre au ranch, et elle avait accepté. Avec joie, semblait-il.

        Accepterait-elle avec autant d’enthousiasme l’autre demande qu’il allait lui formuler et dont elle ne savait rien encore ?

        Ils ne se connaissaient que depuis quatre semaines. Très exactement quatre semaines et un jour. N’était-ce pas trop tôt pour la demander en mariage ?

        Il avait consulté ses frères. Jamie, qui s’était enfui avec Kendry quatre semaines après l’avoir rencontrée, lui avait dit que le temps n’avait aucune importance. Braden lui avait fait sagement remarqué que Diana était la seule à pouvoir dire si c’était trop tôt ou pas. Ses deux frères lui avaient conseillé d’offrir à Diana la bague de fiançailles de leur grand-mère. Eux-mêmes avaient choisi pour leurs épouses d’autres bagues, chacun pour des raisons différentes.

        Il espérait qu’elle accepterait cette bague.

        Mais oui, elle le ferait ! Elle dirait oui.

        Il guetta avec impatience l’arrivée de la coccinelle.

        Lorsque Diana en sortit, vêtue d’une robe bain de soleil jaune vif, il la trouva si jolie qu’il regretta d’être en jean. Il aurait dû mettre un costume pour faire sa demande en mariage.

        Après le déjeuner auquel assistait la famille au grand complet, il proposa à Diana une promenade avec lui.

        A peine étaient-ils à l’abri des regards qu’elle se pendit à son cou.

        — T’ai-je dit combien je te trouvais beau aujourd’hui ? lui glissa-t-elle à l’oreille.

        C’était décidé. A partir de cet instant, il n’essayait plus de comprendre comment elle faisait pour toujours savoir ce qu’il avait besoin d’entendre !

        Le ciel était d’un bleu limpide, l’herbe d’un vert tendre. Il avait le sentiment qu’ils étaient seuls au monde.

        — Tu m’as manqué. Ces quatre jours m’ont paru durer quatre semaines.

        — Quatre ans.

        — Tu m’apportes tant de bonheur, Diana ! Tu en apportes à tout le monde, mais je suis assez égoïste pour vouloir t’avoir près de moi tous les jours.

        S’agenouillant devant elle, il sortit de sa poche le petit écrin en velours. Oubliant le discours qu’il avait préparé, il laissa parler son cœur.

        — Veux-tu m’épouser ? Veux-tu amener tes chiens et ton désordre dans ma vie ? Je t’aime, Diana. Tu es ce qu’il y a de meilleur au monde pour moi. Tu es mon bonheur.

        Elle ne cessait de secouer la tête, battant des paupières pour refouler ses larmes.

        — Je ne veux pas pleurer…

        — Non, ne pleure pas. Je t’en prie, dis oui.

        — Oui ! Oh oui, bien sûr ! Je suis désolée, je ne pensais pas, je…

        Il la fit taire en s’emparant de ses lèvres.

        Des applaudissements saluèrent son geste.

        Loin de se fâcher devant cette intrusion dans sa vie privée, il sourit en voyant apparaître les membres de sa famille avec des flûtes et du champagne — de l’excellent champagne — pour porter un toast à la vie de bonheur qui les attendait, Diana et lui.
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Le bonheur en partage

Stacey est enfin de retour a Newcastle, aprés plus de quinze ans
d'absence, pour réaliser son réve d'enfant : reprendre 'ancien cabinet
médical de son pére. Elle sait que la tache n'a rien de facile, d'autant
qu'elle doit également veiller sur ses trois petits frére et sceurs,

dont elle a la garde depuis la disparition de son pére et de sa belle-
meére, un an plus tot. Aussi est-ce avec soulagement que Stacey
accepte l'aide du Dr Pierce Brolin au cabinet - un soulagement mélé
d'appréhension car, dés leur premiére rencontre, Pierce a troublé son
ceeur. Mais Stacey s'est juré de toujours faire passer le bonheur de sa
famille avant toute chose. Quitte & mettre de coté ses sentiments...

CARO CARSON
Une danse avec le Dr MacDowell

Lorsqu'elle regoit une invitation pour le prestigieux gala de charité
du West Central Hospital, Dianna est folle de joie. Elégance,
romantisme, passion... Latmosphére raffinée et envoutante du

bal est le cadre idéal pour vivre les plus belles histoires d’amour !
Aussi, quand elle remarque que le ténébreux Dr Quinn MacDowell,
assis seul prés de la piste de danse, est l'unique personne qui ne
semble pas profiter pleinement de la soirée, Dianna décide de
prendre les choses en main et de l'aborder...
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